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 Mai 2007 

 
 
 
 

 Littérature française  
 
Madeleine Chapsal, La Femme à l’écharpe 
Patrice Dard, Culbutes dans le calbute. Les nouvelles aventures de San-Antonio 
Jean-Pierre Davant, Crime d’État 
Régine Deforges, Et quand viendra la fin du voyage. La Bicyclette bleue-tome 10 
Luc Fivet, Total Chaos 
Sylvain Jouty, Celui qui vivait comme un rhinocéros 
Alexandre Csoma de Korös, le vagabond de l’Himalaya 
Alexandre Wickham et Sophie Coignard, Le monde est à nous 
 

 Histoire littéraire  
 
Anne Egger, Robert Desnos 
Herbert Lottman, Oscar Wilde à Paris 
 

 Littérature étrangère  
 
Martina Cole, Deux femmes 
Erwin Mortier, Les doigts des jours 
Alexandre I. Soljénitsyne, La Maison de Matriona et autres récits, réédition 
Alexandre I. Soljénitsyne, Zacharie l’Escarcelle et autres récits, réédition 
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 Policiers 
 
Jean-Pierre Alaux/ Noël Balen, Coup de tonnerre dans les Corbières 
François Barcelo, Pompes funèbres, suivi de Fonts baptismaux 
Ken Bruen, En effeuillant Baudelaire 
Ken Bruen, Hackman Blues 
 

 Documents 
 
Général Aoun, Pour un Liban libre et uni 
Jacques Attali (dir.), L’Avenir du travail 
Noam Chomsky, Les États manqués. Abus de puissance et déficit démocratique 
Jean-Paul Morel, C’était Ambroise Vollard 
Frédéric Ploquin, Ils se sont fait la belle. Parrains et Caïds II 
Pietra Rivoli, Les Aventures d’un tee-shirt dans l’économie globalisée 
Georges Wilson, Le Fil d’or. Entretiens avec Claude Baignières et Sylvie Perez 
 
 

 Essais 
 
Pierre-André Taguieff, La Bioéthique ou le juste milieu 
Francis Wolff, Philosophie de la corrida 
 

 Histoire 
 
Bertrand Badie et Yves Déloye (dir.), Le Temps de l’État. Mélanges offerts à Pierre 
Birnbaum 
Christian Baechler, L’Allemagne de Weimar (1919-1933) 
François Bafoil (dir.), La Pologne  
Jean-Marc Moriceau, Histoire du loup en France (XV e-XX e siècle) 
Bernard Quilliet, L’Acharnement théologique. Histoire de la grâce en Occident (IIIe- XXIe 
siècle) 
 
 
 

 Religion, spiritualités 
 
Fazang, Les Mystères essentiels de l’entrée à Lankâ 

 
 
 
 
 

Pauvert 
 

Jacques Brenner, Journal, tome 2. À Saint Germain-des-Prés 
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Mazarine 
 

Philippe Frey, Le Dernier Tartare 
 
 
 
 
 

Mille et une nuits 
 
 

 Littérature  
 
Jérôme Leroy, Comme un fauteuil Voltaire dans une bibliothèque en ruine 
Claude-Henri Buffard, Je hais l’été 
Nicoletta Salomon, Venise engloutie 
 

 Essais 
 
Ernesto che Guevara, Justice globale : libération et socialisme 
Ernesto Che Guevara, Voyage à motocyclette (nouvelle édition) 
 
 

 LA Petite collection 
 
Attac, G8 illégitime, nouvelle édition 
Lord Chestrefield, Lettres à son fils 
Ernest Feydeau, Souvenirs d’une Cocodette 
Victor Hugo, Lettres à Léonie 
Karl Marx, La Guerre civile en France 
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 LITTÉRATURE FRANÇAISE 

 
 
Madeleine Chapsal, La Femme à l’écharpe 
 
Attaché de presse : Eric Poupet 
 

Romancière, journaliste, dramaturge, Madeleine Chapsal 
a récemment publié chez Fayard : Les Chiffons du rêve, Deux 
femmes en vue, Nos enfants si gâtés, La ronde des âges, Noces 
avec la vie, Un oncle à héritage, Les Roses de Bagatelle, Le 
« certain âge », Le Charme des liaisons, Journal d’hier et 
d’aujourd’hui (tome 1), L’exclusion et Un amour pour trois.  
 
 Mona est une belle femme, élégante et très parisienne, à qui la 
vie sourit : elle mène une existence sans nuage avec son mari, Max.  

Mais son cœur est encore à Saintes, et elle ne peut se résoudre 
à mettre en vente la maison familiale dont elle vient d’hériter. Qu’il 
est agréable d’être proche de la nature, et la vie à la campagne a 
tellement de charme ! 

La rencontre d’un homme sincère et vrai va lui ouvrir les 
yeux… 
 

Un magnifique portrait de femme.  
 
 
Patrice Dard, Les nouvelles aventures de San-Antonio 
Culbutes dans le calbute 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 

 
Patrice Dard est le fils de Frédéric Dard. Il a récemment 

publié chez Fayard  dans la série des « Nouvelles aventures de 
San-Antonio », Corrida pour une vache folle, Un pompier 
nommé Béru, Les escargots ne savent plus baver,  Ça se corse, 
Le Silence des anneaux, San-Antonio tient le bambou, San-
Antonio priez pour nous !, Ze San-Antonio Code, San-Antonio 
Shocking !, San-Antonio contre San-Antonio et Vingt Mille 
Nœuds sous les mers, San-Antonio s’envoie en l’air. 

 
 Ce titre, typiquement san-antonien des années 70, est un 
clin d’œil complice adressé par Patrice à son père Frédéric, 
après sept années de relève et de bons et aloyaux services 
(comme dirait Bérurier). L’action se situe en un lieu familier aux 
deux auteurs : Courchevel 1850, où leurs spatules 
s’entrecroisèrent souvent. Aujourd’hui, cette station de ski 

savoyarde est devenue le symbole du luxe et de la luxure. Le plein ciel des hôtels et 
restaurants étoilés. Le haut lieu de la dépense et de la débauche. Le summum des sommets. 
Mais surtout : le point de rencontre de l’ancienne et de la nouvelle nomenklatura russe. 
 Trois taxis viennent d’être victimes d’accidents ou d’attentats dans la vallée de 
Courchevel. À chaque fois, ils transportaient des clients russes. Et à chaque fois, chauffeurs et 
passagers ont trouvé une mort atroce. Le ministre de l’Intérieur charge San-Antonio 
d’élucider cette affaire. Qui pourrait compromettre les bonnes relations entre la France et la 
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Russie ? Comment refuser une mission confiée par un homme qui sera peut-être promu aux 
plus hautes fonctions de l’état ? 
 Eh ben me v’là, planche de surf aux pieds, flingue en pogne, affrontant les pentes de 
l’Alpe homicide ! Avec Béru en taximan et mon Pinuche comme sauveteur, je suis assez mal 
barré, je le reconnais. D’autant que les jolies filles qui traversent cette histoire ne sont pas 
toutes blanc-bleu ! Ni même rose bonbon. Et que la piste des Russkoffs n’est peut-être pas 
aussi évidente qu’il y paraît !... Alors : droit au but ! Tout schuss dans son calbute! Et sans 
culbutes. 
 
 
Jean-Pierre Davant, Crime d’État 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 

 
Venu de l’Inspection des impôts, Jean-Pierre Davant est 

président de la Fédération nationale de la Mutualité française 
depuis le 16 avril 1992. Il a publié plusieurs ouvrages, dont La 
Révolution médicale (Seuil, 2003) en collaboration avec le 
professeur Thomas Tursz et le professeur Guy Vallancien. 

 
Nous sommes dans le milieu des années 90. Ce soir-là, peu 

avant minuit, Jean-Paul Donzac, président de la puissante Garantie 
sociale, roule sur le périph à près de 80 km/h. Il vient d’animer 
une longue séance de travail et rentre chez lui, du côté de 
Montmartre. Tout à coup, le levier de vitesse de sa Safrane, 
quasiment neuve, lui reste dans la main ! Panique. D’autant qu’il 
est impossible d’échapper tout de suite à la ronde des autos, 
camions et autres motos… 

Voilà le vrai début d’un roman vrai qui entraîne son lecteur vers les sommets de l’État 
mais le plonge, aussi, dans les bas-fonds obscurs du pouvoir. Car Jean-Paul Donzac, en 
arrivant à la tête de la Garantie sociale, a été confronté à une affaire de détournements de 
fonds portant sur des centaines de millions de dollars. Un audit détaillé a mis au jour cette 
terrible évidence : la Garantie sociale, censée représenter les intérêts de millions d’assurés 
sociaux (aux revenus modestes le plus souvent), organise d’énormes investissements douteux 
via les îles Caïmans ; la plus célèbre banque d’affaires de Paris, Zavart&co, est dans le coup ; 
et il s’agit de financer la campagne d’un candidat à la présidence de la République… Malgré 
d’énormes pressions, intimidations ou mises en garde, Jean-Paul Donzac décide de porter 
plainte. Non pas au civil contre X, mais au pénal et en s’attaquant, entre autres, à l’une des 
étoiles montantes de Zavart&Co.  

C’est ici que commence vraiment une affaire d’État. Les plus hautes autorités 
françaises s’en inquiètent. Le président de la République lui-même, puis son successeur. 
Celui-ci, quand il sera élu, dira à Jean-Paul Donzac à propos de l’homme de Zavart&co (passé 
entre temps à la tête de l’un des plus grands groupes financiers français) : « Méfiez-vous de 
cet homme, il est très dangereux. » 
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Régine Deforges, Et quand viendra  la fin du voyage 
La Bicyclette bleue-tome 10 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Romancière, elle a été éditeur et membre du jury Femina. 

L’essentiel de son œuvre, publié chez Fayard, comprend 
notamment la fameuse série inaugurée par La Bicyclette bleue et 
dont voici le dixième volume. Régine Deforges est aussi 
l’auteur de livres illustrés et d’essais comme son court livre 
consacré à Roger Stéphane et sa série de chroniques, Pêle-mêle, 
publiées dans L’Humanité. 

 
En 1966, le général de Gaulle, chef de l’État français, 

charge François Tavernier d’une mission aussi secrète que 
délicate : se rendre en Bolivie où Klaus Barbie, le criminel de 
guerre nazi, a trouvé refuge. Là, avec l’appui de Dominique 
Ponchardier, ambassadeur de France à La Paz, il devra obtenir 
l’extradition du tortionnaire de Jean Moulin. À défaut, il lui 

restera la possibilité de l’enlever ; voire  de l’éliminer… 
 À peine débarqué, Tavernier se trouve en butte à l’hostilité déclarée des exilés 
allemands : les attentats contre sa vie se multiplient. Par bonheur, Léa, qui l’a rejoint à La Paz, 
le seconde courageusement dans cette lutte sans merci. Lancés sur les traces de Barbie et des 
siens, François et Léa nous entraînent à travers un pays magnifique, tout secoué qu’il est par 
la guérilla qu’y mène alors Ernesto Guevara. 
 Après le Français Régis Debray, c’est d’ailleurs à la cause du Che que Charles, fils 
adoptif de Léa, se rallie en grand secret ; il s’y jette avec toute l’énergie de sa jeunesse, mêlant 
la saga des Tavernier aux soubresauts de l’histoire sud-américaine des années soixante : le 
grand rêve révolutionnaire du Che, son combat désespéré et sa fin tragique défilent alors 
devant nous. 
 Après avoir traversé tant d’épreuves, survécu à l’Occupation allemande, aux 
déchirements de l’Indochine puis de l’Algérie françaises, Léa et François se retrouvent de 
nouveau entraînés par le tourbillon de l’Histoire. Cette fois, pourtant, elle se parera pour eux 
de funestes couleurs… 

Ainsi s’achève l’ample cycle romanesque commencé il y a vingt-cinq ans par La 
Bicyclette bleue. 
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Luc Fivet, Total Chaos 
 
Attachée de presse: Marie Lafitte 

 
Musicien de jazz, ancien chanteur de cabaret et passionné de 

littérature, Luc Fivet a collaboré à l’écriture de Museum, de Véronique 
Roy. Total Chaos est son premier roman.  

 
 

Paris, octobre 2017. Un vieux Président malade, un Premier 
ministre éternel outsider. Une France détruite socialement, dirigée par 
une droite dure, un ultra-libéralisme carnassier. Une ville partagée en 
zones de non-droit où personne ne s’aventure, hormis quelques 
policiers mercenaires, et en quartiers de haute sécurité (Saint-
Germain-des-Prés, Montparnasse, Montmartre) entourés de palissades 
étroitement surveillés.  

François Sacco, flic free-lance branché, bon vivant un peu 
angoissé (il calme ses nerfs à coups de cocaïnes exotiques, de bons 
vins et de concerts de jazz dans des boîtes enfumées), croit encore au 

système qu’il défend. Le complot auquel il va se retrouver mêlé va ruiner ses illusions.  
 

Parachuté par les plus hautes autorités de l’Etat dans la « lie » de la France, dépouillé de son 
identité et interdit de contact avec son univers, Sacco, devenu Trane, journaliste anarchiste écorché, 
mène l’enquête.  

Le jeune violeur asiatique qu’il a arrêté, quelques heures plus tôt, dans ce qui est redevenu le 
« trou » des Halles a en effet révélé de dangereuses connections entre groupes terroristes armés :  les 
Destro-Zens (métisses afro-asiatiques déterminés à exterminer les impurs grâce à une forme 
foudroyante du virus du SIDA) et le POUM (faisceau de groupuscules néo-communistes préparant 
l’empoisonnement des réserves d’eau de la capitale), avec qui trempe le fils du Président de la 
République. Rien que ça. Octobre 2017, ça ne vous rappelle rien ? 

L’apprentissage de son nouveau personnage ouvre à Sacco des perspectives qu’il n’avait pas 
soupçonnées. Il lui révèle l’ampleur de la manipulation oligarchique à la tête de l’Etat et le caractère 
inique de l’autorité pour laquelle il travaille.  

Son système de valeurs se retourne et, avec lui, son objectif . Il va jouer triple jeu avec ses 
commanditaires : leur donner ses informations sur les terroristes, révéler (mais pas exactement à la 
même personne) la grande manipulation à laquelle se livre le Premier ministre, et préparer sa 
reconversion.  

 
 

 
Sylvain Jouty, Celui qui vivait comme un rhinocéros 
Alexandre Csoma de Korös, le vagabond de l’Himalaya 
 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Né en 1949, Sylvain Jouty a longtemps été rédacteur en 

chef d’un magazine spécialisé sur la montagne. Il partage 
aujourd’hui son temps entre différents travaux d’écriture : piges, 
sites web, cédéroms, émissions de radio, ateliers et livres. Il a 
publié, aux éditions Fayard, L’odeur de l’altitude, 1999, Grand 
prix du salon du livre de montagne et La Mémoire panoramique, 
2002. Son recueil de nouvelles, Voyages aux pays  évanouis, 
2000, lui a valu le prix Renaissance de la nouvelle. 
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En 1819, un linguiste hongrois quitte sa Transylvanie natale pour l’Asie centrale. Il 
part seul, à pied, sans argent, pour trouver la terre d’origine de son peuple, que l’on croit alors 
descendant des Huns.  

Quatre ans plus tard il arrive, au terme d’un incroyable voyage à travers des pays 
inconnus, au cœur de l’Himalaya, aux portes du Tibet. Mais l’Himalaya est pour lui une 
barrière infranchissable : la passe du Karakoram, variante de la route de la Soie qui est 
certainement l’itinéraire commercial le plus élevé et le plus dangereux du monde, ne sera 
franchi par un Européen que 35 ans plus tard. Son rêve s’écroule.  

Il se produit alors un miracle : la rencontre du vétérinaire-explorateur William 
Moorcroft, qui le charge, à ses propres frais, d’un destin de substitution : établir un 
dictionnaire tibétain. La langue est inconnue, le pays aussi. Son université ? Un monastère 
délabré et sans chauffage du Zanskar, l’une des régions les plus sauvages de l’Himalaya, où il 
est le premier Occidental à pénétrer et où il travaillera dans des conditions incroyablement 
dures. 

Au bout d’un an et demi, Csoma se décide à rejoindre l’Inde anglaise. Il y est d’abord 
pris pour un espion... Lorsque l’Asiatic Society se décide à l’engager pour achever son 
dictionnaire, il refuse son salaire. Lorsqu’on lui propose une autre somme pour cataloguer les 
livres sanscrits rapportés par Hodgson du Népal, il répond : « si j’étais riche, j’aurais 
considéré comme un honneur de payer pour accomplir une tâche aussi agréable. Ne l’étant 
pas, je ne puis accepter aucune somme pour cela ». Lorsqu’il s’agit d’étudier le hindi et le 
bengali – en recherchant toujours d’imaginaires parentés avec le hongrois ! – on lui offre un 
confortable bungalow ; il préfère une hutte de terre battue, où il se nourrit exclusivement de 
riz. 

Son œuvre publiée, devenu célèbre jusqu’en Hongrie, il décide de reprendre son 
voyage vers l’ancienne patrie magyare et meurt du paludisme à Darjeeling, aux portes du 
Tibet : seul Occidental à connaître la langue et à vivre avec la simplicité d’un moine, il avait 
eu la possibilité d’y pénétrer, en 1842. 

Ce livre raconte l’histoire authentique d’un personnage extraordinaire, véritable saint 
laïque, et de son destin ironique : celui d’une vocation ratée et d’une gloire involontaire. Le 
but d’Alexandre Csoma de Körös était une chimère (le hongrois n’a rien à voir avec les 
langues asiatiques) mais il est mort juste avant d’avoir pu s’en rendre compte. Au passage, le 
fondateur de la tibétologie a cependant donné accès à un monde alors inconnu, celui du 
bouddhisme, totalement disparu de l’Inde. En 1933, ce calviniste a été fait boddhisattva (saint 
bouddhiste) au Japon... La vie singulière de cet ascète de la Connaissance, ayant toujours vécu 
volontairement dans la plus grande pauvreté, héros national en Hongrie, est trop peu connue 
en France.  

Des montagnes des Carpates à celles de l’Himalaya, c’est aussi un extraordinaire 
voyage à travers les langues, le temps, les civilisations, les religions, les paysages, à la 
rencontre d’autres personnages plus étonnants les uns que les autres, du maharadjah Ranjit 
Singh (le seul despote absolu qui n’ait jamais condamné quiconque à mort) à l’espion russe 
Agha Mehdi : aux confins actuels de l’Inde, du Pakistan et de la Chine, Alexandre Csoma de 
Körös, héros innocent, s’est trouvé mêlé malgré lui aux premières passes du « Great Game » 
pour la maîtrise de l’Asie. 
 

 
 
 
Alexandre Wickham et Sophie Coignard, Le monde est à nous 

 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Journaliste, auteur d’ouvrages d’investigation avec Alexandre 
Wickham : La nomenklatura française, pouvoirs et privilèges des élites 
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(Belfond, 1986), L’omerta française (Albin Michel, 1999) ; avec Jean-François Lacan de La république 
bananière (Belfond, 1989) ; avec Richard Michel du Nouveau dictionnaires des girouettes (Robert Laffont, 
1993) ; avec Marie-Thérèse Guichard de Les bonnes fréquentations, histoire secrète des réseaux d'influence 
(Grasset, 1997). Elle est également l’auteur du Rapport omerta, ce qu'il faut savoir et que les medias ne vous 
disent pas (Albin Michel, 2002). 

 Alexandre Wickham est éditeur chez Albin Michel. 
 

Une jeune femme de vingt-sept ans hérite d’un empire, Pharma Plus. 
L’état-major de la multinationale accueille froidement cette nomination.  
Une confrérie de grands patrons convoite ce gigantesque magot.  
Leur but : fuir la France. 
Au milieu de cette bagarre, une histoire d’amour. 
Et des médias à l’affût du scandale.  
Quel scandale ? Peut-être celui d’Harmonil, ce médicament aussi controversé que rentable, pour enfants agités. 
Et Garance, la nouvelle présidente, amoureuse mais lucide, va t-elle réussir à sauver sa peau ? 

 
Ce roman de Sophie Coignard et Alexandre Wickham est un voyage iconoclaste sur la planète 

des ultra riches. Il nous ouvre les portes des conseils d’administration, des riads de Marrakech, des clubs de 
copains du CAC 40 qui dirigent, par ministres interposés, la vie politique, tout en préparant leur exil doré à 
l’étranger. 

Dans l’esprit de leur best-seller, l’Omerta française (Albin Michel 1999) et de Mafia Chic 
(Fayard 2005), les auteurs nous plongent dans ce récit traversé par l’argent, l’amour et la violence, dans ce 
qu’est devenue la France : une société en pleine décomposition où, pour beaucoup, la peur de la dégringolade 
sociale coexiste avec l’explosion d’une caste d’intouchables vivant au milieu de nous mais dans un autre 
monde. 
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 HISTOIRE LITTÉRAIRE 
 
 
 
 
 
Anne Egger, Robert Desnos 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Jeune docteur en Histoire de l’art, Anne Egger est l’auteur 

de plusieurs ouvrages consacrés au surréalisme et plus 
particulièrement à Robert Desnos. 
 

Robert Desnos, un nom connu de tous les enfants des 
écoles primaires, qui évoque la fourmi de 18 mètres, le Pélican de 
Jonathan ! Moins populaire toutefois que son ami Prévert …  

Desnos, un poète surréaliste, déclaré « prophète » en 1922, 
un rêveur formidable doté d’une imagination délirante, portée aux 
nues pour son insolence, néanmoins mis à la porte par Breton en 
1929 pour non engagement politique (entre autres).  

Déporté pour faits de résistance, il est mort le 8 juin 1945 
au camp de Terezin. Martyr du nazisme, il est figé dans un 
tombeau sans nom. Ci-gît pourtant Robert Desnos 1900-1945.   

Desnos n’a pas d’étiquettes parce qu’il les refuse toutes. Autodidacte et érudit, le titi 
parisien, fils de la Bastille et des Halles, aime Hugo, Apollinaire, Nerval, tout autant que Les 
Pieds Nickelés, Nick Carter et Fantômas. Ses idoles sont Gustave Aimard et Musidora. 
Suspecté de désinvolture, parce qu’il touche à tout, il est rarement pris au sérieux. Il se soucie 
moins de laisser un nom dans la poésie que d’être libre de tout faire et de tout dire. « Ce qui 
importe ce n’est pas ce qui reste mais ce que l’on est », écrit-il en 1940. 

Amoureux de l’amour, passionné d’érotisme, fasciné par la mort, il combat tous les 
sectarismes et s’élève contre toutes les injustices. Il est, selon Prévert, un « homme du gai 
malheur », pour sa biographe un homme des cultures métissées, avant l’heure, pour qui la 
poésie et la musique ont bouleversé sa vie.  
 
 
Herbert Lottman, Oscar Wilde à Paris 
Traduit de l’anglais par Marianne Véron 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Biographe américain spécialiste de la vie intellectuelle 

française et vivant à Paris, Herbert Lottman est l’auteur de 
nombreuses biographies : Camus (Seuil, 1985), Pétain (Seuil, 
1984), Flaubert (Fayard, 1989), Colette (Fayard, 1990) et, plus 
récemment, Man Ray (Hachette, 2001) et Modigliani (Calmann-
Lévy, 2005). Il est également le chroniqueur de deux dynasties 
modernes : les Rothschild et les Michelin. Il a aussi écrit sur 
l’emprise des idéologies sur la pensée française : La Rive Gauche 
(Seuil, 1981). 
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Herbert Lottman a choisi ici de s’intéresser au personnage d’Oscar Wilde, figure ô 
combien contestée de la vie intellectuelle française du XIX

e siècle. On pense en effet à son 
« scandaleux » Portrait de Dorian Gray publié et traduit en France alors qu’il séjournait en 
prison, accusé d’homosexualité.  

Si l’auteur retrace l’histoire du procès d’Oscar Wilde qui fit scandale, c’est aussi à 
l’histoire d’une courte et intense vie qu’il s’attarde, du premier voyage de Wilde à Paris en 
1874 jusqu’à sa mort en 1900. Wilde a toujours aimé la France et les Français, a fait 
d’innombrables séjours à Paris et a même menacé au temps de sa gloire de venir y vivre et de 
prendre la citoyenneté française, s’estimant injustement critiqué outre-Manche. Il a côtoyé les 
grands auteurs, les artistes et les beaux esprits parisiens (Gide, Mallarmé, Pierre Louÿs, Paul 
Valéry, Jules Renard…). Francophone, il a même écrit une pièce en français, Salomé. A sa 
sortie de prison, c’est encore la France qu’il choisit pour refuge, certain que de fidèles amis 
ont fait représenter ses pièces et traduire ses livres pendant sa détention. Une vie faite de 
succès littéraires et de rencontres essentielles donc, mais aussi de défis permanents à l’opinion 
qui le mène à sa perte et à une grande solitude.  

Bien connu pour son talent de biographe, Herbert Lottman nous présente les aspects 
français de la vie si intense et dramatique d’Oscar Wilde, ne négligeant ni l’époque ni le 
milieu dans lequel il évolue, revenant sur les origines de Wilde pour mieux cerner le 
personnage subversif.   
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 LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE 
 
 
 
Martina Cole, Deux femmes 
Traduit de l’anglais par Catherine Cheval et Marie Ploux 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Martina Cole, véritable phénomène outre-Manche, est 

l’auteur à ce jour de 13 romans devenus des monuments du thriller 
sociologique. Née en 1959 dans l’East End, la banlieue déprimée 
du Sud-Est de Londres, elle met en scène, dans ce quartier, et sur 
plusieurs générations, des femmes aux prises avec un Milieu 
extrêmement violent et codé. Ses livres, qui sont de  véritables 
tragédies modernes, remontent aux sources de la violence et 
tentent d’en expliquer causes et conséquences à travers des 
personnages jamais innocents mais toujours poignants.  
 Martina Cole a reçu le British Book Award du Thriller 
2006 pour L’Emprise, à paraître prochainement chez Fayard. 

 
Le danger et la violence, dans l’East End, sont des ingrédients 

de base. Mal aimée de sa mère, violée par son père et brutalisée 
par son homme le jour même de son mariage, Sue Dalston, dans 

un acte désespéré, a fait éclater le crâne de son mari à coups de marteau. La seule chose qui la 
tient en vie, c’est la certitude d’avoir protégé ses quatre enfants de ce monstre. Eux, au moins, 
lui auront échappé.  

On la transfère un jour dans la cellule de Mathilda Enderby, meurtrière elle aussi. Les 
destins de ces deux femmes vont se nouer à jamais. Personne, Sue mise à part, n’aurait pu 
prédire quelles conséquences aurait leur rencontre…  

 
Deux Femmes pourrait être une banale histoire de femmes battues. Pourtant Martina Cole 

nous fait entrer, avec une violence d’ordinaire réservée aux écrivains masculins, dans un 
monde totalement inédit : les prisons pour femmes de l’East End, à l’époque de Margaret 
Thatcher.  

La rédemption, car salut il y a, est possible jusque dans cet univers sordide et noir. Et il 
vient d’un femme. Mais, là-dedans, rien de sentimental ni de mièvre : les héroïnes sont des 
meurtrières, qui ont grandi  dans la pègre.  

Martina Cole déroule sans complaisance, sans fausse pudeur et sur plus de vingt ans, la 
genèse du crime : l’inceste, le viol, la violence physique et morale infligée aux femmes dès 
leur plus tendre enfance.  

 
Deux Femmes est un formidable témoignage sur la violence subie et rendue par les 

femmes, et sur leur résilience. Comment s’en sort-on, quand on est née en Enfer, au cœur de 
la misère la plus crue : un monde de chômeurs et de trafiquants, de prostitution et de vol, où 
les femmes sont les esclaves des hommes.  

Elles n’oublient jamais de rire, elles portent la vie, elles transforment l’horreur.  
Roman féministe au plus haut degré, Deux Femmes illustre brillamment le talent de 

Martina Cole, sa finesse psychologique, ses grandes capacités d’analyse sociologique.  
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Erwin Mortier, Les Doigts des jours 
traduit du néerlandais (Flandre) par  Marie Hooghe 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Né en 1965 près de Gand, en Belgique, Erwin Mortier est 

poète, romancier et journaliste. Trois de ses romans ont déjà été publiés 
en français : Marcel (prix de traduction Amédée Pichot 2003), Ma 
deuxième peau (2004) et Temps de pose (2005). 

 
Dans ce court récit, Erwin Mortier nous présente, par les yeux 

de Markus, un enfant de cinq ans, une famille flamande « typique » 
habitant une grande maison campagnarde. La mort et la vie cohabitent 
au cours d’une chaude semaine d’été : l’arrière-grand-père de Markus a 
eu « une petite attaque » et l’enfant doit se faire à l’idée qu’il va bientôt 
avoir un petit frère ou une petite sœur. La maison est donc très animée : 
visites du médecin (qui rappellent à Markus les semaines précédents 
où, affaibli par des fortes fièvres, il était lui-même à l’article de la 
mort ), puis visites de la famille venant rendre un dernier hommage à 
pépé Edouard, avec les allées et venues des femmes, voisines, tantes et 
cousines s’affairant aux préparatifs de l’enterrement. Avec en filigrane, 

l’évocation d’autres décès dans le cercle familial et dans le voisinage : la fillette de la voisine qui 
s’est noyée dans l’étang, les deux fils de Seline Margarine (qui a « fait son beurre » au marché 
noir pendant la guerre) qui se sont pendus, un autre arrière-grand-père « qui a fini sous un train », 
une arrière-grand-mère rongée par le cancer. Allongé la journée sur une couverture sous le 
cerisier ou nageant la nuit entre ses draps, il cherche à capter tout ce qui se perd et disparaît sans 
bruit dans la gueule de la mort. 

Une petite musique fascinante, un minimum d’action (baignée de flou) et d’effets, un 
personnage principal quasi dépersonnalisé (l’auteur s’y réfère toujours par « il » ou « lui », jamais 
par « je »), une galerie décoiffante de portraits annexes, la magie des mots du monde de l’enfance 
« figé par la poésie ». Un très bon Mortier. 

 
 
Alexandre I. Soljénitsyne, La Maison de Matriona et autres récits, réédition 
récits traduits du russe par Lucile Nivat, Léon et Andrée Robel 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Né en 1918 à Kislovodsk, Alexandre Soljénitsyne a été 

condamné à huit ans de camp de travail en 1945, suivis de quatre 
années de relégation, pour avoir critiqué Staline. En 1962, 
Khrouchtchev autorise la publication d’Une journée d’Ivan 
Denissovitch, mais à partir de 1965, toutes ses œuvres sont interdites 
en Union soviétique. Exportées clandestinement, ses œuvres,  Le 
Premier Cercle, Le Pavillon des cancéreux et L’Archipel du 
Goulag, ainsi que de nombreuses nouvelles, sont traduites en 
langues étrangères. La traduction de l’Archipel du Goulag lui vaut 
d’être arrêté en 1974, puis déchu de la citoyenneté soviétique et 
expulsé. Prix Nobel de littérature en 1970, il a vécu vingt ans aux 
États-Unis où il a achevé la rédaction de sa gigantesque fresque 
historique commencée en 1936 : la Roue rouge. Il a regagné sa 
patrie en mai 1994, et vit désormais à Moscou. 

Fayard a depuis plusieurs années entrepris la publication de 
ses œuvres complètes et, ayant récupéré les droits de toutes ses 

œuvres, les publie dans des éditions séparées. 
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Publié dans la revue Novy mir au début 1963, la Maison de Matriona est non seulement une 

des plus belles œuvres d’Alexandre Soljénitsyne, mais une de celles qui ont exercé la plus 
grande influence sur la littérature soviétique.. Soljénitsyne nous montre dans ce récit que 
l’esprit de la paysannerie n’est pas mort, puisqu’il subsiste, sous une forme discrète et même 
cachée, en l’humble paysanne Matriona chez qui le narrateur trouve à se loger au village de 
Tourboproduit, au nom repoussant de modernité. Le narrateur, qui sort des camps et est 
instituteur, va trouver dans l’isba de Matriona la Russie des profondeurs, une Russie humble et 
encore pénétrée de christianisme ancien. Matriona cache un cœur pur et une âme de juste, elle 
est ridicule et incomprise, mais d’elle émane une sorte de bonté et surtout de beauté diffuses. 
Kolkhozienne à la retraite, elle est toujours prête à rendre service malgré la misère où elle vit. 
Païenne et superstitieuse, elle allume la veilleuse les jours de fête religieuse. Le tragique 
pénètre dans le récit lorsque apparaît le beau-frère de Matriona, Thaddée, un vieillard qui a été 
son fiancé mais qu’elle a trahi pour son frère pendant sa captivité chez les Allemands. C’est lui 
qui sera la cause de sa mort. Cette chronique naïve au lyrisme populaire signifia pour la Russie 
le début d’une quête de ses racines qui avaient été volontairement détruites par la révolution. 

Incident à la garde de Kotchétovka (1958) est un récit encore assez soviétique, mais où 
perce une compassion pour les autres contraire à l’esprit du « réalisme socialiste ». Pendant la 
guerre, le lieutenant Zotov est adjoint du commissaire d’une grande gare de triage. Dans un 
sens arrivent des convois de soldats hagards qui ont échappé à l’encerclement par les 
Allemands, dans l’autre sens passent des renforts. Des trains de marchandise errent à l’arrière 
du front, des maraudeurs se glissent, on pratique le troc, les filles du coin lorgnent sur le 
lieutenant sanglé dans ses obligations et hanté par le remords de ne pas être au front. Surgit un 
homme affable, en civil, comédien de son état, il a échappé à l’encerclement, n’a plus de 
papiers militaires. Il plaît à Zotov, conquis par la civilité de cet homme. Mais peu à peu le 
doute s’insinue. Ne serait-ce pas un espion blanc ?  Il ne connaît pas le nouveau nom de 
Tsaritsyne, Stalingrad. Oui, c’est un espion. Zotov le livre aux organes de sécurité, et 
désormais sa vie est habitée par le doute : ne s’est-il pas trompé, n’a-t-il pas commis une faute 
irréprochable ? 

 
 

Alexandre I. Soljénitsyne, Zacharie l’Escarcelle et autres récits, réédition 
traduits du russe par Lucile et Georges Nivat, Léon et Andrée Robel, Alfreda 
Aucouturier 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Écrit en 1965, Zacharie l’Escarcelle est un des 

derniers textes « soviétiques » de l’auteur. L’auteur narrateur 
raconte une de ses randonnées à bicyclette, en compagnie de 
sa femme, en quête de l’histoire russe. Les voici qui arrivent 
à Koulikovo où le prince Dimitri défit la Horde en 1380. 
Voici le monument érigé en 1865. Le mémorial vieux d’un 
siècle est à l’abandon, mais tient encore le coup. Il n’y a 
personne, sauf que surgit tout à coup une énorme silhouette 
de preux, le gardien du monument, mélange de brigand et de 
paysan costaud. Dans son havresac, Zacharie emmagasine 
les bouteilles jetées par les gens de passage. Zacharie 
surveille jour et nuit, note les numéros des voitures. Il laisse 
l’écrivain et sa femme bivouaquer dans sa cabane. Lui-même 
passe la nuit dans une meule et en sort couvert de paille, tel 
le Génie du lieu en criant : « Non, non, je ne laisserai pas les 
choses comme ça ! » Pitoyable et touchant gardien d’un 

passé russe légendaire laissé à l’abandon… 
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Suivent cinq courts récits : Pour le bien de la cause, Études et Miniatures, La 

Main droite, Quel dommage ! La Procession pascale. 
 
 

 

 POLICIERS 
 
 
 
Jean-Pierre Alaux/ Noël Balen, Coup de tonnerre dans les Corbières 
Le sang de la vigne 
 
Attachées de presse : Marie Lafitte/ Patricia Bornic 

 
Directeur de rédaction du magazine Vignobles & Co et 

rédacteur en chef de Cigares & Co, Jean-Pierre Alaux a également 
travaillé dans l’audiovisuel comme présentateur ou directeur de 
l’information.  

    Noël Balen, romancier et essayiste, partage son activité 
entre littérature, critique musicale et animation de conférences sur 
les musiques noires américaines. Ancien secrétaire générale de 
rédaction au magazine Jazz Hot, il a été également directeur 
artistique et chargé de production dans différentes maisons de 
disques. Membre de l’Académie du jazz. 
 
Luc Marsaint et Louis Toureil, fondateurs des éditions de la 
Gorgone, une petite maison de publications régionalistes située à 
Peyrepertuze, ont retrouvé des textes de Benjamin Cooker rédigés 

en feuilleton en 1975 et 1976 dans l’édition dominicale de l’Echo des Corbières. L’œnologue 
était alors âgé de 21 ans et n’a pas gardé un souvenir très précis de ces écrits de jeunesse. Il 
reçoit une proposition d’édition de ses textes, les relit avec émotion et en avise son éditeur 
Claude Nithard, qui donne son accord. Cooker accepte de rédiger une longue préface et 
propose de suivre à nouveau son ancien périple pour étayer ses commentaires. Il emmène son 
assistant Virgile dans les bagages et s’installe dans un hôtel de Durban-Corbières, sous un ciel 
menaçant. Mais Jérome Séverino, un des principaux auteurs du catalogue des éditions de la 
Gorgone, est retrouvé écrasé par un moellon lors du glissement de terrain qui a fissuré sa 
maison 
 
 
François Barcelo, Pompes funèbres, suivi de Fonts baptismaux 

« Fayard noir » 
 

Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

François Barcelo est né à Montréal en 1941. Enseignant puis 
rédacteur publicitaire, il publie à partir de 1981 de nombreux ouvrages 
au Québec. Certains paraissent à la Série Noire, dont Cadavres (1998), 
un grand succès. Selon les critiques, il excelle dans le polar 
humoristique, alliant la dérision au rocambolesque. 
 
 Pompes funèbres : Bertrand est le patron du salon des pompes 
funèbres de Ramsay. Son meilleur ami, Wilfrid, un ancien camionneur, 
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lui donne souvent un coup de main. Un jour ils ont l’idée saugrenue de cacher un magnétophone dans 
le cercueil d’une défunte pour enregistrer ce que disent ses proches en se recueillant. La chose faite, 
les deux hommes s’embarquent dans une étrange farce macabre aux développements inattendus. 

Wilfrid est victime d’un accident de la route. Bertrand le ramasse, le ranime. Le faux-mort 
était seulement sous le choc et s’enferme chez son ami. Ils vont pousser la plaisanterie très loin, ce qui 
fait remonter à la surface un terrible secret bien enfoui. Toujours par jeu, bien sûr, Wilfrid se laisse 
enfermer dans un cercueil. L’histoire se terminera… au crématoire. 
 
 Fonts baptismaux : dans cette autre chronique de Ramsay, un prêtre, tout à fait respecté, entre 
en conflit avec une certaine Gisèle, à propos de l’achat de fonts baptismaux pour son église. Cette 
femme intraitable est à la tête du conseil qui gère le budget paroissial. La haine entre eux va monter au 
point de donner au prêtre des idées criminelles. Ira-t-il jusqu’à passer à l’acte ? 

 
 
Ken Bruen, En effeuillant Baudelaire 
Traduit de l’anglais (Irlande) par Catherine Cheval et Marie 
Ploux 
« Fayard noir » 
 
Attachée de presse: Marie Lafitte 
 

Ken Bruen est né en 1951 à Galway (Irlande). Admirateur 
des Américains Jean Thompson, de Chester Himes et de James 
Crumley, il s’inspire sûrement de la société irlandaise, en proie 
au « Tigre celtique », celle du témoignage de l’économie de 
marché. Il a publié six romans dans la Série Noire dont Delirium 
tremens, Toxic blues et Le Martyre des Magdalènes. Il est invité 

au festival de Saint-Malo, Etonnants voyageurs, en mai 2007. 
 

Le non héros de ce Bruen-là, c’est Mike Shaw : un homme ordinaire, banal, mais 
« terriblement British », issu de la petite classe moyenne des faubourgs de l’est de Londres. 
Net, propre sur lui, impeccable, car il ne sait pas faire autrement. Mike est un comptable sans 
avenir, ni guère de passé. Sauf un compte à régler avec son enfance : un père écrasé par sa 
femme avant de l’être par un train rapide, à la gare de Waterloo.  La vie est grise, pas encore 
noire.  

Une rencontre de pub cataclysmique retourne le sens de sa vie. Elle s’appelle Laura. Et, puisque 
« tout le monde a une histoire de Laura », celle-ci sera la sienne. Impitoyable.  

Dans l’atmosphère cynique de l’Angleterre thatchérienne et post thatchérienne, ce jeune 
comptable « bien sous tous rapports » se laisse manipuler par naïveté, par calcul, par 
vengeance « de classe », par désespoir ? Qui sait ? Mais les leçons, les mirages, deviennent 
des impératifs.  Sur un fond oedipien encore à vif, il fait un apprentissage fulgurant et sans 
anicroche des turpitudes ordinaires ou extraordinaires des milieux super friqués du côté de 
Regent Street. Candide, mais cynique, il traverse un Londres peuplé de personnages dignes 
des meilleurs films noirs hollywoodiens. Ou du Daily Mail. Car c’est l’Angleterre : celle du 
cricket, des pubs, des dandys, des excentriques, et du crime. Abject.   
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Ken Bruen, Hackman Blues 
Traduit de l’anglais (Irlande) par Simone Arous Format 

« Fayard noir » 
 
Attachée de presse: Marie Lafitte 

 
 « Brady est grave barré. » Il l’a écrit en gros sur le mur de 

sa chambre, et c’est de lui-même qu’il parle. Le héros de ce 
roman fait de fréquents séjours en prison ou en centre de 
désintoxication, dans un vain effort pour se débarrasser de ses 
multiples dépendances. Il passe aussi du temps à ferrailler avec 
des psys vivement intéressés par son cas : drogué, alcoolique, 
asocial, homosexuel déclaré et agressif. 
   Brady, ou Tony, est rendu à la vie civile depuis peu et sous 
médication (lithium) lorsque Jack Dunphy, un promoteur 
immobilier, personnage à la fois ridicule et terrifiant qui fait une 
fixation sur l’acteur Gene Hackman, voué aux rôles de durs, flics 
ou politiciens et se réfère constamment à ses rôles, le contacte 
afin de retrouver sa fille. Brady enquête avec son copain Reed, un 
rasta ancien compagnon de cellule. La jeune Rozaleen (« Roz ») 

a fugué à Brixton, le quartier jamaïcain de Londres, où elle est tombée sous la coupe de Leon, 
redoutable caïd local et proxénète, et elle n’a aucune envie de rentrer à la maison. 
   Pour récupérer Roz, il faut l’enlever. Brady et Reed s’adjoignent les services de Danny, un 
truand de leur connaissance. L’opération réussit, mais il vient alors au trio de Pieds Nickelés 
l’idée de jouer sur les deux tableaux : faire croire à Jack Dunphy que Leon réclame une 
rançon, rançonner Leon et encaisser des deux côtés. Un plan qui ne peut que mener à la 
catastrophe et ça ne tarde pas. Des innocents commencent à y laisser leur peau et bientôt, 
l’enfer se déchaîne à Brixton, jusqu’à une issue qu’on ne dévoilera pas. 
   Comme le seront tous les héros de Ken Bruen, Brady est aussi un grand lecteur, et ce roman 
découpé en chapitres, brefs, secs et percutants, est un mix radical de culture littéraire, de 
poésie, d’ultra violence et d’esprit rock, avec une bonne dose d’humour cruel et ravageur. 
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 DOCUMENTS 
 
 
Général Aoun, Pour un Liban libre et uni 
Entretiens avec Frédéric Domont 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Né en 1935 dans la banlieue de Beyrouth, Michel Aoun, 

ancien commandant en chef de l'armée libanaise et ancien 
Premier ministre, député, est aujourd’hui l’un des principaux 
chefs de l'opposition. 
Frédéric Domont est journaliste, spécialiste du Moyen-Orient. 
 

Figure emblématique de la résistance contre l’occupation 
syrienne du Liban, Michel Aoun s’est imposé au fil des années 
comme le personnage incontournable du paysage politique 
libanais. Ce « fougueux» militaire, élevé à la dure école de 
l’armée libanaise durant la guerre civile, entre en politique en 
1988 lorsque Amine Gemayel, président de la République, le 
nomme Premier ministre. Michel Aoun n’aura de cesse, durant 
ces deux années de mandat, de rétablir l’autorité de l’État et de 

libérer le territoire de l’occupant syrien – en vain. Le 13 octobre 1990, une offensive syro-
libanaise sur ce que l’on appelle le « réduit chrétien» sonne le glas de ses deux ans d’espoirs. 
Le général est contraint à l’exil. Il passe quinze ans en France avant de rentrer au pays en mai 
2005. Les Syriens sont partis et il ressent ce départ comme une victoire personnelle en 
affichant l’ambition de rassembler. 
La conclusion, au début de l’année 2006, d’une «entente » entre le courant patriotique libre du 
général Aoun et le Hezbollah a suscité de nombreuses interrogations, tant au Liban que dans 
les rangs occidentaux. Michel Aoun propose, à travers cette entente « audacieuse » et « avant-
gardiste», un « projet de société » qui transcende les clivages sociaux et communautaires 
traditionnels afin d’apporter, à l’heure du « choc des civilisations », une réponse aux crises 
identitaires et à la question du « comment vivre en paix dans une société pluraliste ? » 
 
 
Sous la direction de  
Jacques Attali, L’Avenir du travail 
Coédition Fayard Manpower 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

L’Institut Manpower, créé en 1994, a pour mission 
d’initier les débats sur les mutations du monde du travail, pour 
en comprendre les enjeux aujourd’hui et appréhender ceux de 
demain.  

L’Institut Manpower et Fayard ont décidé de mener une 
étude prospective portant sur le travail à l’horizon 2050, 
comprenant une vision globale des tendances internationales et 
de leurs applications en France.  
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Cet ouvrage est élaboré sous la direction de Jacques Attali, avec la contribution 
d’experts, de sociologues et d’acteurs du monde du travail.  

Il sera l’occasion de brosser un tableau complet du monde du travail en France en 
2050, dont les prémices se font d’ores et déjà sentir :  

- Disparition des frontières géographiques : fuite des cerveaux, délocalisation, 
immigration choisie ;  

- Impact des nouvelles technologies : apparition de nouveaux métiers et disparition de 
certains, travail « collaboratoire », travail nomade ;  

- Nouvelles relations de travail : précarisation de la relation de travail, flexibilité, 
« flexicurité », durée du temps de travail, importance des syndicats ;  

- Place du travail dans la société : valorisation du capital humain, la société du savoir et 
la société apprenante, place des femmes, etc.  

 
 

Les experts qui ont travaillé autour de Jacques ATTALI : 
Pierre CAHUC, Professeur d’économie, Université Paris I, chercheur Associé, CREST – 
INSEE, Membre du Conseil de l’Emploi des Revenus et de la Cohésion Sociale 
François CHEREQUE, Secrétaire Général de la CFDT 
Jean-Claude JAVILLIER, Professeur de droit du travail et de droit social, Université Paris 
II, Conseiller principal à l'Institut International d'Études Sociales de l’Organisayion 
Internationale du Travail. 
Philippe LEMOINE, Président Directeur Général, LASER 
Luc-François SALVADOR, Président Directeur Général, Groupe SOGETI 
Dominique TURCQ, Ancien membre du Commissariat au Plan, Président de l’AFPLANE, 
Président Directeur général de Boostzone 
Philippe VIVIEN, Vice-Président Exécutif Ressources Humaines, AREVA 
 
 
Noam Chomsky, Les États manqués 
Abus de puissance et déficit démocratique 
Traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Paul Chemla 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Né en 1928, Noam Chomsky, professeur de linguistique 
au MIT (Massachusetts Institute of Technology), est un auteur 
et philosophe politique radical de réputation internationale. 
Parmi ses plus récents ouvrages traduits en français : La 
Doctrine des bonnes intentions. Entretiens avec David 
Barsamian (Fayard, 2006), Dominer le monde ou sauver la 
planète ? (Fayard, 2004), Pirates et Empereurs (Fayard, 
2003), La Loi du plus fort, avec Ramsey Clark et Edward Said 
(Le Serpent à plumes, 2002). 
 

Les États-Unis ont dit et répété qu’ils avaient le droit 
d’intervenir militairement contre les « États manqués » sur 
l’ensemble du globe. Les États manqués, écrit Chomsky, sont 
ceux qui ne peuvent pas ou ne veulent pas « protéger leurs 
citoyens de la violence, voire de la mort », et qui « se croient 

au-dessus des lois, nationales ou internationales ». Bien qu’ils puissent avoir l’apparence de la 
démocratie, ils souffrent d’un grave « déficit démocratique » qui prive leurs institutions de 
contenu réel. 
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Ici, Noam Chomsky renverse la situation : il montre que les États-Unis partagent eux-
mêmes des caractéristiques des États manqués – et qu’ils constituent donc un danger croissant 
pour leur propre peuple et pour le monde. Explorant les tout derniers développements de la 
politique intérieure et extérieure américaine, Chomsky révèle les plans de Washington pour 
pousser plus loin la militarisation de la planète, en augmentant considérablement les risques 
de guerre nucléaire. Il évalue les dangereuses conséquences de l’occupation de l’Irak, qui a 
soulevé dans le monde une indignation générale. Il montre comment l’administration Bush 
« s’autoexempte » de piliers du droit international contemporain comme la Charte des Nations 
unies ou les conventions de Genève, ainsi que du protocole de Kyoto. Il examine enfin le 
système électoral américain, conçu pour éliminer les alternatives politiques authentiques, 
donc empêcher l’émergence de toute démocratie digne de ce nom. 

Offensif, lucide, parfaitement documenté, Les États manqués procède à une analyse 
exhaustive d’une superpuissance mondiale qui revendique depuis longtemps le droit de 
remodeler les autres pays à sa guise. Démantèlement systématique de la prétention des États-
Unis à être l’arbitre de la démocratie dans le monde, cet ouvrage est à ce jour la critique de 
Chomsky la mieux ciblée – et la plus urgente. 

 
 

 
Jean-Paul Morel, C’était Ambroise Vollard 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

  
Après une formation de philosophe, Jean-Paul Morel a 

été journaliste au Matin de nombreuses années. Il s’est spécialisé 
dans l’histoire de l’art et a été commissaire de plusieurs 
expositions dont celles consacrées à Valloton et Toulouse-
Lautrec. Il a édité de nombreux ouvrages, dont plus récemment 
Le père Ubu à la guerre d’A. Vollard et La peinture couillarde 
de P. Cézanne (Mille et une Nuits).  

 
Beaucoup de choses ont été dites à propos du marchand 

de tableaux Ambroise Vollard :  « Vollard voleur », « le 
marchand qui a fait fortune en dormant ». Peu de choses ont été 
révélées au sujet de sa collection disparue : « 5000 chefs 
d’œuvre de la collection Ambroise Vollard ont disparu. La 
Justice demande des comptes au frère du collectionneur. », titrait 
France Soir le 22 mars 1948, « On a perdu les richissimes 

collections d’Ambroise Vollard », renchérissait Ici Paris. 
 Quand on sait que Vollard possédait les toiles de Renoir, Degas, Cézanne, Whistler, 
Bonnard, Matisse et beaucoup d’autres…, une telle disparition laisse songeur. 
 Comment un jeune Réunionnais arrivé à Paris, une licence de droit en poche, a-t-il 
réussi à devenir un galeriste milliardaire et un éditeur d’art exceptionnel ? Qui était cet 
homme, dont on ne sait finalement pas grand-chose, excepté ce qu’il a bien voulu confié dans 
ses Souvenirs d’un marchand de tableaux, publié en 1936 aux Etats-Unis, et les multiples 
légendes et coups de griffe qui lui ont été lancés ? 
 Jean-Paul Morel a mené l’enquête, de La Réunion à Paris. Il a cumulé, pendant plus 
d’une décennie, une documentation extraordinaire sur ce curieux bonhomme, mort 
brutalement en 1939, dans un accident de voiture. 
 Loin d’être une biographie classique, cet ouvrage propose plutôt des pistes de 
réflexion, grâce à ces documents, le plus souvent inédits. 
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Une exposition au Musée d’ Orsay présentera, de juin à septembre, « De Cézanne à 
Picasso, chefs-d’œuvre d’Ambroise Vollard ». 
 
 
 
 
 
 
 
 
Frédéric Ploquin, Ils se sont fait la belle 
Parrains et Caïds II 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Frédéric Ploquin est grand reporter à Marianne. Chez 

Fayard, il est l’auteur d’un livre consacré à l’affaire Ben Barka, 
co-signé avec Jacques Derogy, d’Une affaire sous François 
Mitterrand, paru en mai 2001, de Trafic de drogue, trafic 
d’Etat, de Carnets intimes de la DST, parus en 2002 et 2003 et 
co-signés avec Eric Merlen et de La Colonie du Docteur 
Schaefer, co-signé avec Maria Poblete. Il a publié en 2005 avec 
succès Parrains et Caïds, la France du grand banditisme dans 
l’œil de la PJ.  
 

Se faire la belle, n’est-ce pas le rêve de tous les 
prisonniers ? Quand on a signé les plus gros braquages, régné 
sur le monde de la nuit ou orchestré le trafic de drogue à grande 
échelle, c’est un impératif. 

Les complices d’Antonio Ferrara, le caïd de la banlieue Sud, ont corrompu des 
surveillants et pris d’assaut la prison de Fresnes, explosifs et armes automatiques en main. 
Ceux de José Menconi, célèbre bandit bastiais, l’ont « arraché » avec un bazooka en plastique. 
Le copain du Varois Patrick Alboreo est venu le chercher en hélicoptère et le voyou 
Toulonnais Franck Perletto a sauté sur l’aubaine. Les amis de Francis Mariani, le parrain 
corse, ont envoyé un fax à la prison… de la part du juge, exigeant sa remise en liberté 
immédiate. Richard Casanova, longtemps l’homme le plus recherché de France, l’a joué à 
l’ancienne, en se laissant glisser hors de la prison de Bastia le long d’une corde de draps. 
Mohamed Amimer, le bandit de Montreuil, a escaladé l’échelle pliante jetée dans la prison par 
des complices déguisés en peintres… 

Marginaux inconditionnels, souvent dangereux, ces grands voyous fascinent le public 
lorsqu’ils s’évadent sans trop de casse de la prison où on les a enfermés pour vingt ans ou 
plus. Leur parcours a été raconté dans Parrains et caïds ; cette suite se concentre sur une 
infime fraction de leur vie : le moment où ils ont attrapé une corde, brandi un pistolet en 
carton, escaladé un mur, ou se sont simplement dissimulés dans la benne à ordures pour sortir 
par la grande porte. 

Fous de liberté, ces « mauvais garçons » déploient leur dernière énergie pour 
s’arracher à leur bunker. Comment s’y prennent-il, eux qui figurent parmi les détenus les plus 
surveillés de France ? Ce livre dévoile le secret des évasions les plus cocasses, les plus 
violentes, les plus romantiques, les plus improbables et les plus rusées en s’appuyant sur les 
archives secrètes de la police judiciaire.  

Un tour de France inédit où il est aussi question de cavale et de traque, puisque la PJ 
remet presque toujours la main sur les évadés.   
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Pietra Rivoli, Les Aventures d’un tee-shirt dans l’économie globalisée 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

�
Professeur associée à l’université Georgetown, à 

Washington, DC, Pietra Rivoli est spécialisée dans le 
commerce international, la finance et les questions sociales 
dans le monde des affaires. 
 

En 1999, lors d’une manifestation, l’auteur entend une 
étudiante demander à son auditoire s’il sait où et dans quelles 
conditions ont été fabriqués les tee-shirts qu’il a l’habitude de 
porter. Professeur de commerce international et de finance, Pietra 
Rivoli la prend au mot et décide de suivre le parcours d’un de ces 
tee-shirts depuis la production du coton jusqu’à la confection et à 
la commercialisation. 

Au cours de son périple, qui l’emmène au Texas, en Chine et 
en Afrique, elle découvre que la réalité des marchés mondiaux 
est assez différente de ce qui est enseigné dans les cours 

d’économie. Alors qu’en vertu de la loi des avantages comparatifs la production de coton 
devrait prospérer dans le tiers-monde, c’est le pays le plus riche de la planète, les États-Unis, 
qui en est le leader depuis deux cents ans. Ce même pays, qui s’autoproclame champion du 
libre marché, est aussi extrêmement protectionniste pour son industrie textile.  

Plus largement, la plupart des entreprises mondiales de ce secteur cherchent non pas à 
concourir sur les marchés, mais à les éviter grâce à des barrières obtenues par lobbying dans 
des tractations politico-économiques. Et, finalement, les seuls marchés libres sur lesquels 
atterrisent les tee-shirts sont les marchés africains de vêtements usagés. 

En suivant ces aventures tumultueuses, Pietra Rivoli retrace également l’histoire de la 
révolution industrielle en Grande-Bretagne et celle du développement économique du sud 
des États-Unis – grâce, malheureusement, à l’esclavage.  

Ce livre passionnant, très documenté, éclaire les mécanismes réels du commerce 
international et arrive à point nommé pour nourrir les débats actuels sur l’ordre économique 
mondial. 

 
« Une saga captivante et lumineuse. Rivoli suit son tee-shirt tout au long de ses 

voyages, mais c’est comme de dire que Melville suit sa baleine. […] Ce livre a toutes les 
caractéristiques d’un classique économique. » 

New York Times 
�
�
�
�
�
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Georges Wilson, Le fil d’or 
Conversations avec Claude Baignières et Sylvie Perez 
« Témoignages pour l’histoire » 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Éminent critique de cinéma et de théâtre, Claude 

Baignières a été pendant 55 ans journaliste au Figaro.  
Sylvie Perez, journaliste à L’Express et sur France Inter, 

a publié chez Bartillat en 2006 Un couple infernal, l’écrivain et 
son éditeur.  

 
Pour appréhender Georges Wilson, il faut chercher du 

côté de la démesure. Physique d’escogriffe, voix ample, talent 
gigantesque, existence pléthorique et au final, une carrière 
monumentale.  

Wilson est parti de rien. Enfant sans pedigree, adolescent 
désargenté, modeste gratte-papier et toujours le même fantasme : 
les tréteaux. À ses débuts, il se fait remarquer dans des spectacles 
de patronage. Puis on l’introduit auprès de Maurice Escande, à la 
Comédie Française. C’est ensuite Pierre Renoir qui lui permet de 

suivre le cours de comédie de la rue Blanche. Après avoir gagné sa vie au cabaret avec 
Raymond Devos et au théâtre, au sein de la compagnie Grenier-Hussenot, il est remarqué à 
trente ans par Gérard Philipe qui le fait entrer, en 1952, au TNP, le légendaire Théâtre 
National Populaire de Jean Vilar. Désormais, tous les étés se déroulent à Avignon, sur la 
scène du Palais des Papes.  

Il joue tous les rôles : Ubu, le roi Lear, Don Diègue, Galilée, Arnolphe, Sganarelle, 
Danton, Henri VIII, Matamore, Henri IV, Agamemnon. Interprète les plus grands auteurs 
contemporains : Claudel, Sartre, Anouilh, Brecht, Beckett.  

En 1963, l’assistant de Jean Vilar devient directeur du TNP. Wilson révèle au public 
français de nouveaux auteurs. Les dramaturges anglais envahissent le Trocadéro. John 
Osborne, Edward Bond… En 1972, il prend la direction artistique du théâtre de l’Œuvre. 
L’occasion d’une collaboration de quinze ans avec un partenaire d’exception  :Jacques 
Dufilho.  

Au cinéma, il tourne avec Francesco Rosi, Luchino Visconti, Nino Manfredi. Pour 
Hollywood, il incarne le maire de Sainte-Mère-L’Église dans Le jour le plus long. En France, 
il joue dans les films de Claude Autant-Lara (Le Rouge et le Noir), Marcel Carné (Terrain 
Vague), Philippe de Broca (Tendre Poulet), Julien Duvivier (Le Diable et les dix 
commandements), Claude Sautet (Max et les ferrailleurs), Claude Pinoteau (La Gifle), Pierre 
Schoendoerffer (L’honneur d’un capitaine), Yves Boisset (La Tribu) et, dernièrement, 
Stéphane Brizé (Je ne suis pas là pour être aimé).  

Au fil des conversations, Georges Wilson évoque les péripéties de sa carrière, le 
quotidien du métier d’acteur et de directeur de troupe , livre conseils et réflexions sur l’art de 
la mise en scène et l’évolution du théâtre contemporain, le tout avec cette gouaille qui ne l’a 
pas quitté depuis sa jeunesse à Champigny-sur-Marne et un sens aigu de la dérision, fidèle à 
sa devise : « Vivre tragiquement en riant ». Il parle avec humour et une tendresse infinie de 
tous ceux qu’il a croisés : Arletty, Maria Casarès, Jean-Louis Barrault, Edwige Feuillère, 
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Jean-Claude Brialy, Jeanne Moreau, Peter Ustinov… mais aussi Malraux, Sartre, Camus, 
Samuel Beckett. 

À travers ce nouveau témoignage pour l’Histoire, c’est une des dernières grandes 
destinées de la scène française qu’on voit se dérouler. 
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 ESSAIS 
 
 
 
Pierre-André Taguieff, La Bioéthique ou le juste milieu 
Une quête de sens à l’âge du nihilisme technicien  
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Historien des idées, philosophe et politologue, Pierre-
André Taguieff est directeur de recherche au CNRS (Paris, 
CEVIPOF). Il est l’auteur de plus de vingt livres, parmi lesquels 
on peut citer La Force du préjugé. Essai sur le racisme et ses 
doubles (1988), Les Fins de l’antiracisme (1995), L’Effacement 
de l’avenir (2000),  Résister au bougisme (2001), La Nouvelle 
Judéophobie (2002), L’Illusion populiste (2002), Le Sens du 
progrès (2004), Prêcheurs de haine (2004), La République 
enlisée (2005) et La Foire aux Illuminés (2005). 
 

La justification de ce qu’on appelle, depuis le début des 
années 1970, la bioéthique, réside dans l’inquiétude diffuse 
devant l’accélération des progrès techno-scientifiques qui, 
notamment dans le domaine biomédical, paraissent menacer 
l’humanité de l’homme. Son surgissement va de pair avec 

l’ébranlement de la croyance que le « progrès scientifique et technique » engendre 
nécessairement une amélioration de la condition humaine. Les pouvoirs accrus nés des 
avancées du savoir biologique mettent en évidence la fragilité et la vulnérabilité de ce qui est 
humain, mais tout autant de ce qui relève du vivant en général. D’où le sentiment que 
l’apposition de limites est d’une extrême urgence. La première thèse défendue dans le présent 
ouvrage est que, dans l’espace du discours bioéthique, sur les grandes questions, trois 
positions sont à la fois clairement définissables, consistantes, sources d’arguments et 
incompatibles. D’abord, la position chrétienne, en particulier celle de l’Église catholique, dont 
la morale dogmatique est fondée sur le principe selon lequel Dieu est la mesure de toutes 
choses. Ensuite, la position prométhéenne, qu’on peut qualifier aussi d’humaniste 
d’inspiration cartésienne, impliquant l’idéal d’une maîtrise techno-scientifique de la nature 
pour le plus grand profit de l’homme. Enfin, la position écologiste, mystique panthéiste (tout 
est lié et sacré) et sentiment esthétique face à la nature, dont l’humain fait partie, mais en tant 
qu’agent dénaturé, devenu particulièrement polluant dans la modernité. Cet essai pose la 
question qu’on évite étrangement de poser : pourquoi donc la bioéthique ? Pourquoi vouloir 
institutionnaliser une réflexion qui est exemplairement faite par les savants qui pensent ce 
qu’ils font et par les philosophes qui pensent leur époque ? 
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Francis Wolff, Philosophie de la corrida 
« Histoire de la pensée » 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 
Directeur du département de philosophie de l’Ecole 

normale supérieure de la rue d’Ulm, Francis Wolff est spécialiste 
de philosophie antique. Il est notamment l’auteur d’un Socrate 
(Puf, 2000) et de Dire le monde (Puf, 2004). Il est également 
aficionado, c’est-à-dire grand amateur de corrida (il en a vu plus 
de 1200 depuis 1969) dont il est un critique reconnu en France 
comme en Espagne. 

 
La corrida a inspiré les plus grands artistes – peintres, poètes 

et cinéastes –, elle a nourri les discours de théoriciens, historiens 
et autres psychologues. Mais nul à ce jour ne s’était aventuré à 
philosopher sur elle. C’est l’exercice auquel s’est livré ici Francis 
Wolff, philosophe de renom et aficionado émérite, et, à le lire, 
on comprend combien la corrida, parce qu’elle touche aux 
valeurs éthiques et qu’elle redéfinit l’essence même de l’art, est 

un magnifique objet de pensée. 
La corrida est un combat de mort entre un homme et un taureau « sauvage ». Et 

pourtant, sa morale n’est pas celle qu’on croit – ni rite sanguinaire ni école de la cruauté. Car 
de toutes les espèces animales liées à l’homme, un  des sorts les plus enviables est sans doute 
celui du taureau qui vit librement et qui meurt en combattant. La corrida n’invite pas à traiter 
l’animal comme une chose, mais à admirer en lui un adversaire à la mesure de l’homme. Elle 
permet de redéfinir notre rapport aux animaux dans leur singularité.  

L’éthique de la corrida n’est pas celle qu’on croit. Etre torero, ce n’est pas seulement 
posséder un savoir-faire, c’est une manière d’être, d’affirmer son détachement par rapport aux 
vicissitudes de l’existence et de promettre une victoire sur l’imprévisible.  

La corrida n’est pas une simple lutte à mort mise en spectacle. Elle crée de la beauté avec 
son contraire, la peur de mourir. Elle est un art puisqu’elle donne forme humaine à une 
matière brute, la charge du taureau. Dans l’arène, tout est spectacle et tout est vrai. On montre 
un réel dont les autres arts ne font que rêver… 

Sous la plume élégante, jubilatoire et iconoclaste de Francis Wolff, on découvre ce que 
Socrate pensait de la corrida, mais aussi que Kant l’a décrite dans ses œuvres ; on apprend 
comment deux grands toreros – Paco Ojeda et José Tomas – donnent une leçon de liberté et 
de résistance, que Belmonte peut être comparé à Stravinsky et poruquoi Sébastien Castella est 
un virtuose de l’impassible.  
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 HISTOIRE 
 
 
Sous la direction de  
Bertrand Badie et Yves Déloye, Le Temps de l’Etat 
Mélanges offerts à Pierre Birnbaum 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 
Professeur de science politique à l'Institut d'études 

politiques de Paris, spécialiste des relations internationales, 
Bertrand Badie est l'auteur de plusieurs ouvrages pour la 
plupart publiés chez Fayard, dont L'État importé (1992), La Fin 
des territoires  (1995), Un monde sans souveraineté (1992), La 
Diplomatie des droits de l'homme (2002) et L'impuissance de 
la puissance (2004). 

Yves Déloye, professeur de science politique à 
l'Université Paris I Panthéon-Sorbonne et membre de l'Institut 
universitaire de France (2000-2005), est secrétaire général de 
l'Association française de science politique. Spécialiste de 
sociologie historique, il poursuit aussi des recherches sur les 
transformations des modèles d'appartenance civique en Europe. 
Il a dirigé le premier Dictionnaire des élections européennes 

(2005) et a publié chez Fayard Les voix de Dieu en 2006. 
 
Les  éditions Fayard ont le plaisir de publier les Mélanges offerts à Pierre Birnbaum directeur 
de la collection « L’espace du politique ». 
 
Introduction : Pierre Birnbaum et le renouveau de la science politique française, par Bertrand 
Badie et Yves Déloye ; Liste sélective des publications de Pierre Birnbaum. 
1re partie : Histoire intellectuelle et théorie politique 
2e partie : Les identités entre culture et politique 
3e partie : sociologie de l’État revisitée 
4e partie : Idéologie et action publique en devenir 
 
 
Christian Baechler, L’Allemagne de Weimar (1919-1933) 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

 
Historien de l’Allemagne, professeur à l’université de 

Strasbourg, auteur d’une biographie scientifique de  Stresemann 
et, chez Fayard en 2003, d’une biographie de Guillaume II, 
Christian Baechler est notre meilleur spécialiste de l’Allemagne 
au XX

e siècle. 
 

Pour n’avoir pas pu (su ?) empêcher le nazisme d’arriver 
au pouvoir, la République de Weimar (1919-1933) n’a pas 
bonne réputation dans l’histoire. Elle est pourtant le premier 
régime démocratique dont se soit pourvue l’Allemagne (État 
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fédéral), reposant sur le suffrage universel ; elle a connu aussi une explosion de liberté 
artistique, intellectuelle, voire sexuelle. 

Malheureusement, le régime était condamné à l’impuissance : devant gérer le 
traumatisme de la défaite, l’appauvrissement général, le paiement des dettes de guerre aux 
Alliés, sans parler des effets de la Grande Crise de 29 et de l’inflation, de la menace 
communiste (plusieurs tentatives de soulèvements et de coups d’État), de la montée d’un 
nationalisme exacerbé et bientôt raciste (soulèvements et coups d’État aussi), les élites 
politiques, habituées pour beaucoup à servir le pouvoir, n’étaient pas préparées à essuyer des 
tempêtes. Il y eut des hommes de qualité, comme Stresemann, Luther ou Rathenau, mais aussi 
de vieilles badernes comme Hindenbourg… 

Cette période est très mal connue en France, et pourtant la suite – la barbarie nazie, la 
guerre et la Shoah – devrait inciter à davantage d’intérêt pour elle. 
 
 
François Bafoil (dir.), La Pologne 
Coédition avec le CERI 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

François Bafoil est directeur de recherches au Centre 
d’études et de recherches internationales (CERI-Sciences-
Po/CNRS). Il est notamment l’auteur de Après le communisme. 
Faillite du système soviétique, invention d’un nouveau modèle 
économique dans les sociétés d’Europe de l’Est, Paris, Armand 
Colin, 2002 et de Europe centrale et orientale. Mondialisation, 
européanisation et changement social, Paris, Presses de Sciences 
Po, 2006. 
 

Ce quatrième volume de la série est consacré à la 
Pologne, le plus important des pays d’Europe de l’Est à avoir 
rejoint l’Union européenne en 2004. Le livre commence en 
1918, quand la Pologne recouvre enfin son indépendance après 
plus d’un siècle d’absence, le pays ayant été dépecé et rayé de la 

carte en 1795. Commence alors pour elle une histoire compliquée, prise entre les blocs russe 
et allemand, tous deux acharnés à la détruire. La Pologne n’a alors de cesse de revendiquer 
son droit à l’existence et ses valeurs ; et ce jusqu’à aujourd’hui, comme en témoigne l’arrivée 
au gouvernement polonais en 2005 de la droite souverainiste, populiste et extrémiste.  

Toute l’histoire polonaise du XXe siècle est ici décryptée par 19 des meilleurs 
spécialistes français et polonais de la question, de son accession à la souveraineté nationale à 
la prise de pouvoir par les communistes, de la formation des classes ouvrières et paysannes à 
l’ascension de Solidarnosc, des transformations postcommunistes aux particularités du 
catholicisme polonais. Les questions identitaires et culturelles complètent parfaitement ce 
portrait, appelé à devenir un livre de référence.  

 
 

Jean-Marc Moriceau, Histoire du loup en France (XV e-XX e siècle) 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Ancien élève de l’École normale supérieure, Jean-Marc Moriceau est professeur d’histoire 
moderne à l’université de Caen et président de l’Association d’histoire des sociétés rurales. Il 
est l’auteur des Fermiers de l’Île-de-France, XV

e-XVIII
e siècle (Paris, Fayard, 1994, rééd. 

1998), d’un Guide  sur la terre et les paysans, XVII
e-XVIII

e siècles (Caen, 2000), de Terres 
Mouvantes. Les campagnes françaises du féodalisme à la mondialisation, XII

e-XIX
e siècle 
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(Paris, Fayard, 2002) et d’une Histoire et géographie de l’élevage français du Moyen Âge à la 
Révolution (Paris, Fayard, 2005). Directeur de la revue Histoire et Sociétés Rurales, il anime 
(avec le géographe Philippe Madeline), le séminaire du Pôle rural de la Maison de la 
Recherche en Sciences Humaines de l’université de Caen. 
 

Le changement de conception de la place de l’homme dans l’univers et le souci de 
défendre la biodiversité ont revalorisé l’image du loup. Avec le retour de l’animal dans les 
Alpes, le renversement de perspective crée un fossé au sein de l’opinion publique et accroît 
les tensions entre les acteurs des espaces pastoraux et les gestionnaires de l’environnement. 
Dans ce débat souvent passionné, les attaques de loups qui, des siècles durant, ont classé cet 
animal parmi les prédateurs les plus nuisibles pour l’homme, sont remises en cause. C’est le 
cas pour l’agression connotée la plus négativement, celle du loup considéré comme 
« mangeur d’hommes ». 

Pour circonscrire les enjeux et les limites d’une question si sensible, il importait d’y voir 
plus clair. De quels témoignages dispose-t-on et quelle en est la validité ? Comment distinguer 
les attaques d’animaux anthropophages des cas de rage ? pour quelle évolution chronologique 
et quelle répartition géographique ? Comment identifier les agresseurs et quelle fut leur 
perception culturelle ? Quelles techniques de prédation étaient-elles mises en œuvre ? Quel fut 
l’impact démographique et sociologique des attaques ? Quel risque effectif le loup fit-il peser 
sur l’homme en France ? C’est pour répondre à ces questions que l’ouvrage a mobilisé les 
témoignages et les travaux publiés sur plus de cinq siècles d’observation – de la guerre de 
Cent Ans à celle de 1914 – et rassemblé un corpus statistique de 2 500 actes de décès, de 1580 
à 1830.  

Aucune synthèse historique n’avait engagé jusqu’ici une enquête aussi large sur 
l’ensemble du territoire français. Le travail est loin d’être terminé : l’ouvrage convie à élargir 
la recherche et à envisager les autres aspects du rapport entre le loup et l’homme. Car 
finalement, au-delà de l’explication donnée à un fait qui ne va plus de soi, l’étude réalisée 
renseigne davantage sur l’organisation spatiale des activités humaines que sur l’évolution 
biologique de l’animal. Le loup est un révélateur des choix de société. 

 
 
 
 
Bernard Quilliet, L’Acharnement théologique 
Histoire de la grâce en Occident (IIIe- XXIe siècle) 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Bernard Quilliet, ancien professeur à l’université de Paris-
VIII, est l’auteur d’une abondante œuvre historique. Chez 
Fayard, citons Louis XII (1986), Le Paysage retrouvé (1991), 
Guillaume le Taciturne (1994), La Tradition humaniste (2002), 
Christine de Suède (2003). 

 
 Pendant presque vingt-cinq siècles dans le monde 
judéo-chrétien, les problèmes liés à l’élection – collective, 
ethnique, individuelle ? – ou au contraire à l’universalité 
d’un bienfait divin, ces problèmes liés à la prédestination, à 
la grâce divine et à la liberté de l’homme n’ont cessé de 
retenir l’attention des croyants et surtout de ceux qui les 
guident, au risque de susciter des divergences qui ont pu 
revêtir des formes diverses, depuis les injures grossières – 

comme celles que saint Jérôme déversait sur ses contradicteurs –, la démonstration 
implacable – à la mode de saint Augustin –, l’attaque brutale et sans nuance menée par 
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Luther, l’ironie indulgente chère à Érasme, l’anathème brandi par tel ou tel concile, par tel 
ou tel pontife, la dérision destructrice distillée par Pascal, mais aussi, de plus en plus, un 
discours tout aussi ferme, mais relativement courtois, comme dans les polémiques du XX

e 
siècle. Signe des temps ? Signe d’un amollissement des convictions ? 
 Fort heureusement non, car les apparences sont trompeuses. En réalité, venues des 
temps les plus lointains, avec les contradictions visibles dès l’Ancien Testament et la 
polémique engagée au V

e siècle ap. J.-C., les oppositions majeures se sont maintenues 
jusqu’à nos jours, même si certains messages sont de moins en moins compris, alors que 
des hérésies vaincues en apparence depuis longtemps renaissent comme les têtes de 
l’hydre. Pourtant, grâce aux plus récentes interventions et mises au point du magistère, les 
fidèles soucieux d’orthodoxie devraient avoir de quoi résister à l’actuel néo-pélagianisme 
rampant. Mais, dira-t-on, quelle importance peut présenter une réponse, si parfaite soit-
elle, alors que, trop souvent, plus aucune question n’est posée ? Dans cette affaire, le 
risque majeur est en effet de se heurter soit à l’indifférence, soit, ce qui n’est guère mieux, 
à l’ignorance. 
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 RELIGION, SPIRITUALITES 
 
 
Fazang, Les Mystères essentiels de l’entrée à Lankâ 
Traduit du chinois  avec introduction et notes de Patrick Carré 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 
Voici la traduction des Mystères essentiels de l’Entrée à 

Lankâ, bref commentaire du Soûtra de l’Entrée à Lankâ (le 
dernier sorti de la collection), par Fazang, moine chinois des 
années 700 qui se trouve être le troisième patriarche de l’école 
bouddhiste du Huayan (prononcer houa-yèn), la plus 
accomplie, la plus riche, la plus philosophique et la plus 
visionnaire des écoles de pensée bouddhistes chinoises. Cette 
école puise son originalité dans un livre, sa bible pour ainsi 
dire, intitulé Soûtra des Ornements Fleuris, en sanskrit 
Avatamsaka-sûtra, qui est pour ainsi dire un journal de bord de 
l’Illumination du Bouddha au moment même où celle-ci eut 
lieu. La tradition rapporte que pendant les 37 premiers jours de 
son Éveil, le Bouddha s’adressa à des êtres remarquables, dans 
d’inconcevables dimensions, pour leur expliquer ce qui lui 

arrivait...  
« Dans chacun des pores de ma peau il y a des univers en  nombre infini, et dans 

chacun de ces univers trône un bouddha qui instruit d’innombrables auditeurs, et dans chacun 
des pores de la peau de chaque bouddha et de chacun de ses auditeurs tourbillonnent 
d’innombrables univers, etc. ad infinitum. » 

Ce genre de pensée holographique, cette vision « impossible » fait l’objet du présent 
commentaire dont l’auteur démontre et explique que « l’entrée à Lankâ » (l’île de Ceylan), 
c’est l’accès au réel dans une illumination tout intérieure qui apporte autant de sagesse que de 
liberté. 
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Pauvert 
 

 
 
Jacques Brenner, Journal, tome 2 
À Saint Germain-des-Prés 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

L’écrivain et critique Jacques Brenner, né le 16 septembre 1922 à Saint-Dié (Vosges),est mort 
le lundi 19 février 2001 à son domicile parisien. Brenner, de son vrai nom Meynard, avait eu Paul 
Guth comme maître au lycée Corneille de Rouen. Passionné de littérature, il a fait toute sa carrière 
dans le milieu parisien des lettres dont il connaissait parfaitement la topographie. 

Membre du jury du prix Renaudot depuis 1986, il avait commencé, au milieu des années 50, 
aux éditions de Minuit, puis avait travaillé chez Julliard avant de devenir, à partir de 1968, l’un des 
piliers de la maison Grasset. Flâneur indiscret – ainsi titra-t-il une chronique parue chez Julliard en 
1995 –, il a collaboré à de nombreux journaux comme critique littéraire (de Paris-Normandie à 
L’Observateur, du Figaro au Matin et au Quotidien de Paris). De 1955 à 1968, il anima une bonne 
revue littéraire, les Cahiers des saisons ; il y publia Armand Robin, Armen Lubin, Jean-Paul de 
Dadelsen ou Henri Thomas. 

Jacques Brenner est l’auteur de quelques romans et de livres de souvenirs. Citons notamment : 
Les Lumières de Paris (Julliard, 1962, réédité chez Grasset en 1983), qui est, sous couvert de 
l’étiquette « roman », une chronique de la vie littéraire d’après-guerre, La Race des Seigneurs 
(Albin Michel, 1966), dont le sous-titre est explicite : « Petit supplément à l’essai de Thomas de 
Quincey, De l’assassinat considéré comme un des beaux-arts », ou encore La Rentrée des classes 
(Grasset, 1977). Grand ami des bêtes, il signa un Plaidoyer pour les chiens (Julliard, 1973) et Une 
humeur de chien (Olivier Orban, 1985). 

Mais ce qui fit davantage connaître Jacques Brenner d’un public élargi, ce sont des ouvrages 
panoramiques qu’il donna à partir de la fin des années 70 : Histoire de la littérature française de 
1940 à nos jours (Fayard, 1978) ; Tableau de la vie littéraire en France d’avant-guerre à nos jours 
(Luneau Ascot, 1982) ; Mon histoire de la littérature française contemporaine (Grasset, 1987).  
 

Dans ce deuxième tome de son Journal, on apprend comment Jacques Brenner, tout en 
fréquentant les grands anciens comme Paulhan, se fait de nouvelles relations. Il se lie notamment à 
Bernard Frank ou Françoise Sagan. Il continue aussi à voir le petit cercle des collaborateurs de la 
revue 84, comme Henri Thomas. Il prépare avec l’aide du tout jeune Claude Perdriel le lancement 
d’une autre revue, Les Cahiers des Saisons, qui réunit notamment André Dhôtel, Jean-François Revel, 
Jean-Louis Curtis ou Armen Lubin.  

Après avoir déménagé plusieurs fois, il se rapproche des Editions de Minuit, s’occupe de la 
librairie de cette maison et va jusqu’à loger dans l’immeuble qui leur appartient. Il participe ainsi à la 
vie du groupe d’écrivains réunis autour de Jérôme Lindon, tout en s’occupant de placer ses propres 
manuscrits chez Gallimard ou Julliard. Sa fréquentation du groupe de Minuit lui inspirera un roman à 
clefs, Les Lumières de Paris, publié en 1962. Dans une réédition de celui-ci (Grasset, 1983), Brenner 
racontera dans un chapitre ajouté à la fin du livre comment Jérôme Lindon, apôtre de la libre 
expression, choqué par le portrait qu’il donnait de lui dans Les Lumières de Paris, avait obtenu de 
Julliard, son éditeur, que le roman soit retiré de la vente ! 

Dans ces années-là, la vie personnelle de Jacques Brenner connaît plusieurs événements 
douloureux (mort de Gide en 1951, mort de sa mère). Il y vit des amours difficiles, sinon impossibles, 
court après l’argent et une reconnaissance qui lui semble sans cesse insuffisante.  
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Mazarine 
 
 
 

Philippe Frey, Le Dernier Tartare 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Ethnologue de renommée internationale et rattaché à 

l’Université de Strasbourg, Philippe Frey, surnommé le 
« nomade blanc » est spécialiste des déserts, aventurier et 
écrivain. On lui doit, entre autres succès de librairie, Le 
chevalier Shongaï et Le scorpion d’Orient. Il s’apprête à publier 
un récit autobiographique chez Laffont (avril). 

 
Philippe Frey a découvert en Allemagne un manuscrit 

original, jamais traduit en français, retranscrit en 1443 par un 
scribe. 

Ce manuscrit relatait la destinée exceptionnelle de 
Johann Schilterberger, un jeune écuyer d’à peine seize ans, 
épargné par Suleyman, le fils de Bajazet, lors de la bataille de 
Nicopolis, qui fut un désastre pour les armées d’Europe. Johann 

Schilterberger devient Janissaire chez les Turcs et à ce titre parcourt la Syrie, l’Irak, l’Egypte 
et les déserts d’Arabie. Il est le premier non-musulman à pénétrer à la Mecque et à Médine ! 

Au moment de la bataille d’Ankara – les Turcs se battent contre les Turco-Mongols de 
Tamerlan –, le jeune homme est une fois encore capturé par l’armée des steppes et emmené à 
Samarcande. On lui confie, mercenaire contraint, de nouveaux commandements militaires. Il 
pénètre jusqu’en Chine, en Afghanistan et peut-être en Inde.  

Survient « la » tragédie : Tamerlan est trompé par sa quatrième femme, Yangayaga, ce 
qui signifie « la plus proche de mon cœur ». Il stoppe immédiatement la campagne de Chine 
et envoie ses hommes – dont Johann Schiltberger – aux trousses du traître jusqu’en Oural. 
Puis, après avoir décapité sa femme, il en meurt de chagrin. 

L’empire turco-mongol éclate et Johann Schiltberger, menacé de mort, est « acheté » 
par Tchekre, le fils du chef de l’ensemble des hordes mongoles de la steppe. Il est censé 
coordonner toutes les tribus et reformer la grande Horde d’Or, qui n’existait plus depuis 
Gengis Khan. Il repart jusqu’en Egypte, puis au sud de la Russie. 

Trente-deux années plus tard, il parvient enfin à s’échapper et à regagner son pays 
d’origine, la Bavière, où il deviendra le chef de la garde du roi Albrecht III. 

Philippe Frey s’est inspiré librement de cette histoire pour rédiger un roman historique 
haletant, foisonnant de batailles, de trahisons, et d’aventures pittoresques, au cœur d’un Orient 
mystérieux, politique et violent, imprégné de mœurs colorées.  
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Mille et une nuits 
 
 

 LITTÉRATURE  
 
 
 
 
Jérôme Leroy, Comme un fauteuil Voltaire dans une bibliothèque en ruine 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Né en 1964, Jérôme Leroy est professeur de lettres en 

ZEP à Roubaix. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages remarqués 
par la critique, notamment : Monnaie bleue (Le Rocher, 1999), 
Une si douce apocalypse (Les Belles Lettres, 1999), La Grâce 
efficace (Les Belles Lettres, 2003), et Le Cadavre du jeune 
homme dans les fleurs rouges (Le Rocher, octobre 2004).  

Il a republié Big Sister dans la Petite Collection (Mille et 
une nuits, 2005). Il est aussi l’auteur de Rêves de cristal (Mille 
et une nuits, 2006). 
 

Le monde d’avant a disparu. Les jeunes, garçons et filles 
nées après le premier choc pétrolier, sont devenus des mutants 
depuis qu’on  leur a implanté une puce électronique : ils 
participent à des soirées régressives sur le thème de Capitaine 
Flam et ont parfaitement accepté de vivre dans des pavillons, de 

regarder les émissions de télé-réalité et de passer leurs week-ends au centre commercial. Les 
toiles des maîtres sont exposées chez des particuliers afin d’échapper aux attaques terroristes 
de kamikazes balkharo-ougriens. Les usines délocalisent au Cap Vert parce qu’un retraité de 
Miami a eu envie d’agrandir sa piscine et avait donc besoin d’un retour sur investissement 
supérieur  à 11.7 %… 

Par ces vingt-quatre histoires décalées, Jérôme Leroy dénonce les désordres 
géopolitiques à l’origine de drames humains et célèbre un monde qui ne sera bientôt plus. 

 
« Une rafale de textes inouïs, une extension du domaine (…) de la critique sociale. 

C’est le goût du passé qui conduit Leroy à écrire des livres d’anticipation sociale. » Jean-Marc 
Parisis, à propos du Déclenchement muet des opérations cannibales (Editions des équateurs) 
et de Rêves de cristal (Mille et une  nuits). 
 
 
Claude-Henri Buffard, Je hais l’été 
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Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Claude-Henri Buffard est dramaturge et scénariste. Il travaille depuis plus de vingt ans 
avec le chorégraphe Jean-Claude Gallotta dont il coécrit les arrangements des pièces. Il a 
aussi travaillé pour le cinéma. 

Il est l’auteur d’un roman paru chez Grasset en 2001, La Fille d’Emma et a publié Oki 
ne voit pas le mal (Mille et une nuits) début 2006. 

 
 « Rien que le nom, déjà. Été ! Pauvre petit palindrome étique avec sa tête de participe 

passé. L’été, qui, retourné dans tous les sens, reste désespérément été, enfilade de jours 
atrocement identiques et réversibles. Été : qui ne participe pas du présent. Vieille onomatopée 
usée jusqu'à l'os («T’étais où, c’t’ été  ?»). Être ou avoir été. Tout est dit.  
Saison du prêt-à-suer, l’été transpire de promesses non tenues. Les matins enchanteurs ne 
débouchent que sur la laideur crue de la journée, les voluptueuses soirées n'ouvrant que sur 
des nuits d’insomnies, de sudation et de moustiques. 

L’été, les débordements de chair me font honte, la plage me fait suer, les maitres-
nageurs me font sourire, les body-buildés me font pouffer, les strings me font glousser, le 
farniente me fait chier, la sieste me fait périr, le pastis me constipe, le soleil me fait ruisseler, 
les allergies me font boutonner, la chaleur me fait diarrher, les abricots me font dysentrir, les 
vipères me font peur, les couleuvres me font pareil, les « alors, c’est les vacances  ? » me 
rendent muet, les juilletistes me font haïr les aoutiens, l’accent du midi me fait caguer, la télé 
me fait gerber, les tubes de l’été me font vomir, la vacuité me fait mourir.  

L’été, tout pue, tout sue, des aisselles aux poubelles. L’été dégouline. Du beurre du 
petit déjeuner oublié sur la table de la terrasse au cerveau inutilisé qui tourne à la sauce 
blanche sur le sable de la plage, l’été est la saison du devenir-mou. On se regarde mollir 
ensemble, le cul sur la serviette, ou en grappes sur des ruines incertaines, ou le corps incurvé 
dans une chaise longue. On aime le mou que l’on devient. On est bien. On se veut mous, on se 
vautre mous, on se demande même à haute voix comment on a pu ne pas l’être plus tôt, mou, 
comment on a pu ne pas exiger de l’être lorsqu’on était en ville, l’hiver, à se rendre utile.  

On ne vit plus qu’à l’aune du doseur de l’anisette, du bouchon de vin de Provence. On 
voudrait que ça ne s’arrête jamais. On se roule dans l’instant présent comme les chiens des 
villes dans le sable. On reviendra l’année prochaine.    

Je hais l’été. Putain de saison, vos beaux jours me font mourir d’ennui. D’ennui, putain de 
saison, vos beaux jours me font mourir. Me font mourir d’ennui, vos beaux jours, putain de 
saison. » 
 

Nicoletta Salomon, Venise engloutie 
Essai subjectif sur l’âme de Venise 
Traduit de l’italien par Marilène Raiola 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  
 

Philosophe et spécialiste des lettres classiques (Antiquité 
grecque) à l’École Normale supérieure de Pise. Elle est chargée de 
cours à l’Université de Florence en Esthétique. Son premier livre, 
Le Radeau de Mimesis. Les Grecs, la création et l’art (2001) a 
reçu trois prix italiens. 

Pierre Vidal-Naquet : « Il y a bien des années, j’ai proposé 
comme le meilleur usage de l’Atlantide, un recueil, dû à R. Stahel, 
des plans de la colonie géométrique qu’avait, avec précision, 
imaginée Platon. […] Je proposerai aujourd’hui le livre qui médite 
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poétiquement sur le double destin de Venise et de l’Atlantide, Venezia inabissata. Ce livre m’est 
parvenu pendant que j’écrivais le présent ouvrage [L’Atlantide : petite histoire d’un mythe 
platonicien, Les Belles Lettres, 2005]. Rendre le mythe à l’image et à la poésie, après en avoir 
désossé l’histoire, c’est la grâce que je souhaite à tous ceux qui liront ce petit livre. » 

Comment rendre compte de l’essence de Venise ?  
Avant d’envisager des projets destinés à « sauver Venise », il s’agit de cerner et de 

comprendre sa singularité. Le travail de l’historien, toujours traversé de subjectivité et 
d’imaginaire, qui assume cette part de « rêverie », peut seul, sur la base d’une véritable érudition, 
saisir cette « idée » de la ville qui anima tant et tant de penseurs, écrivains et artistes qui 
cherchèrent à lui donner forme. Nicoletta Salomon s’y emploie avec finesse et brio. 

Ce voyage au cœur du destin de Venise, de cette ville éminemment singulière, et dont la 
fin inéluctable est inscrite depuis toujours dans sa « fondation », nous renvoie, encore une fois, 
comme dans un jeu de miroirs, à la singularité de l’individu, à sa résistance à toute tentative 
d’uniformisation et à la difficulté d’être soi-même comme destin. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 ESSAIS 
 
 
Marc Angenot, Dialogue de sourds. Traité d’antilogique 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  

 
Marc Angenot est analyste du discours et historien des 

idées. Il occupe la Chaire James Mc Gill d’étude du discours 
social à l’Université McGill de Montréal.  Il est membre de la 
Société royale du Canada. Marc Angenot dirige avec Régine 
Robin le Réseau d’analyse des idéologies et cultures 
contemporaines. Il est membre du Centre d’étude des lettres, 
des arts et des traditions (CELAT) et de Praxiling (CNRS à 
Montpellier III).   
 

Qui a jamais persuadé son prochain à force 
d’arguments ? Au cours d’une vie, rares sont les moments où 
l’on se laisse convaincre et où l’on parvient à emporter 
l’adhésion de notre interlocuteur, préalablement fortement 
attaché à une opinion autre que la nôtre. 

La rhétorique, traditionnellement définie comme l’art de persuader par le discours, se 
révèle être une science qui ne remplit pas l’objectif qu’elle se donne.  
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Ce constat pose une question dirimante à cette science séculaire : qu’en est-il d’une 
science aussi faillible ? Puis d’autres questions viennent à l’esprit. Pourquoi, se persuadant 
rarement, les hommes persévèrent-ils à argumenter ? Non seulement ils échouent dans leur 
stratégie de persuasion, mais rien ne saurait les décourager. Ils persistent à soutenir des 
controverses interminables, faites d’échecs répétés. Pourquoi ces échecs ? Qu’est-ce qui ne va 
pas dans le raisonnement mis en discours ? Alors que dans les situations de communication, le 
message parvient à son destinataire, et qu’il est entendu ? Pourquoi lorsque l’on argumente le 
message passe-t-il si mal ? 

Marc Angenot nous propose d’explorer l’univers de la mécompréhension dans la 
volonté de persuader, d’en analyser les mécanismes, de répertorier les formes du 
raisonnement logique et celles des errements illogiques, et de nous éclairer quelques cas de 
dialogues de sourds qui marquèrent l’histoire de la philosophie. 
 
 
Ernesto che Guevara, Justice globale : libération et socialisme 
Traduit de l’espagnol par Eduardo Carrasco 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Né en 1928 en Argentine, Ernesto Guevara fut aussi bien 

médecin que grand voyageur, révolutionnaire et héros romantique. 
Comme voyageur, il s’est aventuré dans toute l’Amérique latine ; 
comme révolutionnaire, il a rejoint le mouvement cubain qui 
renversa la dictature pro-américaine de Batista en 1959. Enfin, il 
est exécuté le 9 octobre 1967 sur ordre de président bolivien 
Barientos.  

Déjà parus aux Mille et une nuits : Voyage à motocyclette : 
Latinoamericana, en 2001 qui s’est déjà vendu à 100 000 
exemplaires; Second voyage à travers l’Amérique latine (1953-
1956), en 2002. 
 

Existe-t-il une alternative à la globalisation et au militarisme 
qui détruisent notre planète ? 

Ces travaux écrits par Ernesto Che Guevara qui constituent de véritables classiques, nous 
présentent une vision révolutionnaire d’un monde différent dans lequel la solidarité humaine, 
l’éthique, et l’entente remplacent l’exploitation et l’agression impérialiste. 

À mesure qu’il se fait connaître auprès des jeunes du monde comme guerrillero, les livres 
du Che le dévoilent dans sa dimension de profond penseur et théoricien avec une vision plus 
radicale qui se rapproche de celle des structures des démocraties qui règnent.  

Pour toutes ces raisons, il reste une icône aux yeux des jeunes partisans d’un monde plus 
juste qui se rebellent dans tous les pays contre la globalisation. 
 
Ernesto che Guevara, Voyage à motocyclette 
Nouvelle édition 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Le 29 décembre 1951, lorsqu'il monte sur le siège arrière de la Norton 500 de son ami 
Alberto Granado, Ernesto Guevara va bientôt avoir 24 ans. Cette traversée aventureuse de 
l'Amérique latine se révèlera être un véritable voyage initiatique même si, au départ, les deux 
étudiants sont plus attirés par le romantisme de la route cher à la Beat Generation que par la 
découverte des peuples opprimés. 
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Bouillonnement d'êtres et de destins, fragments de vies parallèles ou entrecroisées, ce 
journal de bord est un document exceptionnel sur la vie de celui qui verra son image 
« postérisée » au panthéon révolutionnaire.  
 

 PETITE COLLECTION 
 
 
 
Attac, G8 illégitime 
Nouvelle édition 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
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En juin 2007, le sommet du G8 aura lieu en Allemagne du Nord à Heiligendamm, près de 
Rostock. Comme d’habitude, des mesures de sécurité exceptionnelles sont prévues pour protéger le 
Club des 8 : la côte de la Baltique sera entièrement interdite sur plusieurs kilomètres, malgré une loi 
assurant un passage aux piétons au bord de toutes les rives maritimes. À grand renfort d’armée et de 
brigades anti-émeutes, les puissant-e-s de ce monde pourront se rencontrer en toute quiétude, loin des 
clameurs de protestations populaires. 

Malgré ces entraves, il est indispensable de poursuivre les mobilisations contre les sommets du 
G8, car les politiques qui y sont promues incarnent les aspects les plus agressifs et les plus illégitimes 
des mécanismes néolibéraux, et participent activement au démantèlement des droits sociaux et 
démocratiques. Le groupe des huit chef-fe-s de gouvernements des nations les plus industrialisées au 
monde prétend vouloir régler tous les problèmes : la guerre, la faim, le sida, la pollution. En fait, leur 
action ne fait rien d’autre que de consolider et d’élargir les structures néolibérales, structures qui sont 
pourtant à la base des défaillances actuelles. Les sommets du G8 permettent donc aux grandes 
puissances de coordonner leurs actions en fonction de leurs intérêts et de planifier efficacement la 
mondialisation néolibérale, l’expropriation des richesses, la mainmise sur les ressources et les 
marchés. 
 
 
Lord Chestrefield, Lettres à son fils 
Edition établie par Cyril Morana  
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Le comte de Chesterfield (1694-1773) est sans doute le plus 
français des Anglais  du XVIII e siècle. Robert Walpole l'a décrit 
comme un esprit  « ingénieux et mordant, un épicurien des 
jouissances littéraires et  des beaux-arts ». Homme d'État, diplomate, 
il entre très tôt à la Chambre des Communes sous l'étiquette des 
Whigs et finit sa carrière à la House of Lords.  

Ses bons mots le rendent célèbre : il conjugue les talents 
d'orateur, d'homme du monde, d'éditeur et d'homme de lettres, fait 
rare chez ses contemporains britanniques, mais propre aux 
intellectuels français de l'époque  (Voltaire, Diderot...).  
 

Lord Chesterfield a un fils illégitime, Phillip, né en 1733, 
dont il se préoccupe avec un soin tout particulier : il entreprend de le 
former pour le grand monde, pour la tribune et les ambassades, et  
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pour affronter les revers de l'existence, où qu'ils se rencontrent. Alors que son fils n’est âgé que de 
cinq ans, il décide de l’accompagner et de le guider dans son éducation.  

Phillip voyage à travers l'Europe et suit les recommandations de son père pour qui les voyages 
forment sûrement la jeunesse : après Westminster, le jeune homme parcourt l'Allemagne, l'Autriche, 
l'Italie, avant de séjourner à Paris. Chesterfield suit son fils de loin, de son cabinet de parlementaire. Il 
lui écrit avec une grande régularité. Le corpus compte plus de 390 lettres.  

Paru peu après la mort de Chesterfield, le recueil de ses lettres constitue un  véritable traité 
d'éducation morale et politique, contemporain de l'Émile de Rousseau. L'un des mérites de ce classique 
de la littérature anglaise est de nous présenter deux êtres réels, dans une Europe en pleine 
transformation (la correspondance couvre les années 1738 à 1771).  

Onze lettres remarquables, dans une traduction révisée, dont certaines n'ont pas été 
reproduites en français depuis le XIX

e siècle et qui forment le cœur de l’enseignement 
philosophique, très libéral, qu’entend transmettre Chesterfield à son fils. 

 
Autre édition disponible : Lettres à son fils 11 euros chez Rivages Poche (édition abrégée). 

 
 
Ernest Feydeau, Souvenirs d’une Cocodette 
Edition établie par Jérôme Solal 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Père du fameux dramaturge, Ernest Feydeau (1821-1883) 

est à la fois coulissier et écrivain. Ami proche de Gautier (à qui il a 
consacré un livre) et de Flaubert, il a notamment écrit une très 
sérieuse étude sur L’Histoire des usages funèbres et la sépulture des 
peuples anciens (1850). Dans Fanny (1858), le plus célèbre de ses 
romans, il raconte la jalousie passionnelle d’un amant pour... le mari 
de sa maîtresse.  

 
Écrit posthume d’abord publié en 1877 sous le titre 

Mémoires d’une demoiselle de bonne famille, rédigés par elle-
même, revus, corrigés, élagués, adoucis et mis en bon français par 
Ernest Feydeau, le texte des Souvenirs d’une cocodette est considéré 
comme « inimaginable d’obscénité » par Flaubert, et reste 
longtemps confiné dans l’Enfer de la Bibliothèque nationale.  

Une cocodette est une femme libertine ayant les apparences 
d’une dame de la bonne société. La narratrice des Souvenirs d’une cocodette relate de la façon la plus 
crue son itinéraire : du saphisme à la prostitution.  

Libertine par curiosité (dans la maison de ses parents ou dans un couvent de jeunes filles), par 
docilité ou sympathie (pour un mari érotomane), quand ce n’est pas par nécessité (avec un banquier 
richissime), elle parle de son goût du luxe et de l’argent. Elle donne à voir ses propres désirs comme 
ses soumissions aux lubies de ses partenaires. Cette coquette va briller dans la société parisienne du 
XIX e siècle avant de rompre avec la mondanité pour échapper définitivement au pouvoir masculin. 
« Quel néant que les hommes ! », finira-t-elle par s’écrier.  
Souvenirs d’une cocodette est à la fois un récit licencieux et l’histoire d’une émancipation. 

 
 
Victor Hugo, Lettres à Léonie 
Edition établie par Jean Gaudon 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

« Tu es un ange : je baise tes pieds, je baise tes larmes ! Je 
reçois ton adorable lettre, j’ai à peine le temps de t’écrire ce mot, 
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moi pauvre galérien travaillant nuit et jour, mais toute mon âme est pleine de toi. » Ainsi 
débute une correspondance, pour partie perdue, inédite, entre un jeune pair de France, Victor 
Hugo, et sa maîtresse, Léonie Biard, qui se fait appeler Mme d’Aunet. Ils se sont connus en 
1842, se sont aimés avant la mort de Léopoldine, en 1843, se sont retrouvés après la tragédie 
de Villequier. En 1845, à la requête du mari, les amants sont pris en flagrant délit d’adultère. 
Le scandale est retentissant. Mit-il fin à leur passion ? On l’ignore. Le bref roman épistolaire 
que forment ces lettres garde une part de mystère.  

 
 
Karl Marx, La Guerre civile en France 
Edition établie par Grégoire Chamayou 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Philosophe allemand, Karl Marx (1818-1883) est un théoricien 

célèbre pour sa critique du capitalisme et sa vision de l’histoire 
comme résultat de la lutte des classes (opposant les capitalistes et le 
prolétariat), à l’origine du marxisme. 
 

Mai 1871. Les troupes de Thiers écrasent la Commune de 
Paris, faisant plus de 20 000 victimes, traquant les derniers insurgés 
jusque dans les allées du Père Lachaise.  

En juin, au nom du conseil général de 
l’Internationale, Marx rédige un texte-manifeste qui rend 
hommage aux héros de l’insurrection parisienne. 

La guerre civile en France, en 1871 est menée par  l’attaque, 
par le gouvernement français, de sa propre population ; par Thiers 
contre la République sociale. Le massacre des travailleurs est 
perpétré par l’armée française. On ne comprendra la portée de cette 

guerre qu’à condition de replacer les événements dans la longue histoire de la lutte, toujours 
inachevée, entre exploiteurs et exploités.  

Au personnage de Thiers, un nabot « passé maître dans la petite fripouillerie politique, virtuose 
du parjure et de la trahison, rompu à tous les bas stratagèmes, aux expédients sournois et aux viles 
perfidies de la lutte des partis», Marx oppose l’héroïsme du peuple de Paris dans son combat 
historique pour l’émancipation, la République, et l’égalité.  

Portraitiste incisif, analyste brillant, diagnosticien hors-pair, Marx délaisse les lourdeurs de 
l’économie politique pour faire, à chaud, l’analyse des événements  présents. Il en tire aussi de 
grandes leçons stratégiques. Après l’écrasement de la Commune, c’est en effet toute la question de la 
prise du pouvoir qu’il faut repenser. Dans la veine du 18 Brumaire de Louis Bonaparte.  
 
 
Pierre Legendre, « Dominum mundi » 
L’empire du management 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
 « Le Management est un empire mou ; c’est là sa force. Des 

myriades de pouvoirs en réseaux volatilisent les formes inaptes à 
la compétition. 

 La globalisation-mondialisation a semblé l’ultime étape de 
l’occidentalisation de la planète. Avec à la clé, la folklorisation 
des cultures qui résistent encore, et l’alignement des individus 
sur la maquette auro-américaine.  
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 Mais quelque chose se durcit dans les rapports mondiaux, quelque chose de guerrier, qui 
déborde la techno-science-économie et touche aux ressources généalogiques, à la Terre 
intérieure de l’homme. » (Pierre Legendre.) 

 
Un documentaire de Pierre Legendre, réalisé par Gérard Caillat sera diffusé au printemps 

2007 sur Arte (1 h 30) : c’est le troisième volet du tandem à l’origine de La Fabrique de 
l’homme occidental (La Petite Collection, 1997) et de ENA, miroir d’une nation (La Petite 
Collection, 1999). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 


